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Des  motifs  particuliers  m'amîent  obligé , 
4inis  V origine,  à présenter  mon  remède  à la 
Société  de  Médecine , sous  le  nom  de  Lâffec- 
T EU  R,  Aujourd'hui  que  la  loi  ordonne  de  porter 
son  nom  propre , je  reprends  celui  de  mes 
pères,  et  je  signerai  à V avenir* 

BOEVEAU-LAFFECTEUR.  ;â 


TRAITÉ 

DES 

MALADIES  VÉNÉRIENNES, 

ANCIENNES, RÉCENTES, OCCULTES 
OU  DÉGÉNÉRÉES, 

E T 

MÉTHODE 

DE  LEUR  GUÉRISON 

PAR  EE  ROB  ANTI- SYPHILITIQUE: 

« 

M y E c V Histoire  raisonnée  des  autres  moyens 
employ  és  jusqu’ici  par  les  gens  de  l’art  ; 

SUIVI 

d’un  clîoix  de  cures  étonnantes,  opérées  par  ce, 
remède  , et  des  pièces  justificatives. 

Far  le  Cit.qBo  YVEAV  Laffecteur  J médecin , 
rue  de  Varennes  y fauxloi^r g Germain  y nd*. 


Vires  acquirit  eundo.  Virgil,  Enéid, 


A PARIS. 
L^av  VIII  le  la  Réfulli^uey 
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INT,RODUGTlüN. 


’AI  jette  les  fondemens  Je  cet  ouyrao-e  dès 
*779'  consignai  dans  un  recueil  d’obser- 

vations destinées  pour  mes  malades  , et  qui,  sur 
le  bruit  des  cures  que  j’avois  le  bonlieur  d’opé- 
rer , ne  parurent  point  iiidiflérentes  aux  per- 
sonnes mêmes  , qui  n’étoient  point  atteintes  de 
maladies  vénériennes:  ce  concours  d’évènemens 
favorables  détermina  un  grand  nombre  d’édi- 
ûons  de  l’écrit  informe  plut-être  , mais  mde  , 
que  je  viens  d’annoncer  : la  dernière,  travaillée 
avec  plus  de  soin  , et  plus  digne  des  pliilan- 
tropesqui  m’ont  honoré’ de  leur  suffrage,  vient 

de  paroître  depuis  quelques  mois,  et  s’enlève 
avec  rapidité. 

Mais  une  brochure  de  cent  pages , écrite  uni-' 
quemènt  dans  le  dessein  de  servir  de  manuel  à 
des  malades,  ne  rempüssoit  que  très-imparfai- 
î'tment  mon  but  d’être  utile  àrhumaniié  entière, 
P*  de  justifier  à -la -fois,  renthousiasme  des 
hor^^mes  de  toutes  les  classes  , que  je  dérobe  à 
la  douleur  et  à la  mort , ainsi  que  la  confiance 
du  Gouvernement  qui  me  protège;  il  falloit  que 
) exposasse  tous  mes  titres  à la  bienveillance 
publique;  que  je  fisse  avec  franchise  , l’histoire 


de  mes  longs  tâtonnemeiis  , avant  d’arriver  aa 
point  de  perfection  que  je  crois  avoir  donnée  à 
mon  spécifique;  que  je  parlasse  à-la-fois,  à 
l’homme  simple  que  je  guéris  , et  à l’homme  de 
ji’art  qui  me  juge,  en  appuyant  mes  succès  de 
ma  théorie  , et  ma  théorie  de  mes  succès.  Cet 
ouvrage,  commandé  par  tant  de  motifs , devenoit 
un  devoir  pour  moi , et  je  m’y  livrai  vers  l’é- 
poque de  la  fondation  de  notre  République. 

Mais  alors  , la  longue  série  de  mes  recherches, 
de  mes  études  silencieuses  et  de  mes  pénibles 
expériences  , n’étolt  pas  à son  terme  : toute 
riiistoire  des  maladies  vénériennes,  depuis  la 
découverte  de  Nouveau  Monde , jusqu’à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  , n’étoit  pa*s  présente  à ma 
pensée  : je  n’avols  pas  calculé  avec  assez  de 
précision,  les  pas  que  l’art  de  guérir  avoit  faits 
pour  fixer  ceux  j’y  avois  ajoutés:  le  dirai-je 
encore?  Je  m’étois  livré  avec  trop  d’activité  à 
Ja  pratique  , pour  raisonner  avec  succès  ma. 
théorie  dans  un  livre  ; cependant  cet  ouvrage  j 
malgré  son  insuffisance,  eut  plusieurs  édltioiiS , 
et  aujourd’hui  qu’elles  sont  épuisées,  fort  d’ane 
expérience  de  trente  années,  je  le  remets  dans 
le  creuset,  afin  de  le  rendre  un  peu  plus  digne 
de  l’attention  publique , et  de  justifier  en  quelque 
sorte  , l’indulgence  dont  l’Europe  semble  avoir 
honoré  à-Ia-fois,  et  mes  cures  et  mes  travaux. 
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13  ubord  , I cïiscniljlc  de  mes  ches  sut 

îfiëthodâ  d6  ^ut^i  11'  les  luciîudies  véiiév leriiie s ' 
s’appercevoit  avec  quoique  peine  , à cause  de  la 
inultilüdc  de  divisions  cl  de  soudivisions , aux- 
quelles le  désir  d’èlre  clair  m’avoil  engagé  : celle 
classilicalion  trop  morcelée  , cnqjôchoil  de  re- 
connoître  la  sûrelé  de  ma  mélhode  , el  faisoit 
peul-être  douter  de  la  justesse  de  mes  expérien- 
ces : je  réforme  aujourd’hui  ce  plan  primitif: 
3 y introduis  un  ordre  qui  en  simplifie  la  marche  ^ 
je  replante,  autant  qu’il  est  en  moi  , Un  grand 
arbre  , dont  tout  le  monde  , à la  première  ins- 
pection, peut  distinguer  sans  peine  , le  tronc,  les 
tranches  et  les  rameaux. 

Le  stjle  est  revu  avec  soin  ; l’érudition  plus 
sagement  ménagée  , blessera  moins  ici  l’homme 
<lc  letti  es , soit  dans  le  texte  , soit  dans  les  notes. 

• J ayoïs  passé  sous  silence  l'histoire  piquante 
et  curieuse  de  la  peste  vénérienne  , à commencer 
à Colomb  , jusqu’à  l’heureuse  découverte  du 
ï^ob:  histoire  d’autant  plus  nécessaire  , que  ce 
n est  que  par  le  tableau  des  tentatives  infruc- 
tueuses, faites  depuis  Carpi , l’inventeur  du  mer- 
cure , jusqu’à  nous  , qu’on  peut  apprécier  le 
remede  ami  de  l’homme  , que  je  substitue  à tous 
les  poisons  du  règne  minéral;  celte  omission  est. 
maintenant  réparée:  j’ai  donné  l’extrait  de  mon 
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travail  â cet  égard,  daasla  petite  brocliure  des 
Observations  sur  le  Rob  anti- syphilitique  ^ que  je 
viens  de  publier;  et  on  le  trouvera  dans  toute 
^on  étendue  ÿ au  commencement  de  ce  grand 
ouvrage. 

Une  omission  bien  plus  importante  encore 
regarde  farticle  si  essentiel  de  la  Gonorhée. 

O a sçait  que  îa  Gonorrhée  (non  celle  que  la 
médecine  moderne  appelé  Bénigne)  mais  la  vi- ^ 
rulente  , est  T accident  le  plus  commun  qui  suit 
rinoculation  vénérienne. 

Or  5 cette  maladie  si  douloureuse  , et  souvent 
si  opiniâtre  dans  le  traitement  , toute  locale 
qu’elle  paroît  dans  son  principe,  prend  , quand 
onja  néglige,  tous  les  caractères  de  la  vraie 
peste  vénérienne. 

D’ailleurs  ,1a  modification  que  je  donne  pour 
îe  traitement  de  la  Gonorhée,  ne  convient  pas 
plus  à la  guérison  de  la  vraie  maladie  véné- 
rienne , que  le  Piob  ne  convient  à la  guérison  de 
la  Gonorrhée. 

Toutes  ces  raisons  auroient  du  m’engager  à 
donner  au  traité  de  la  Gonorhée  , une  place^ 
étendue  dans  le  livre  de  mes  Recherches  : J® 
rends  aujourd’hui  au  vœu  général,  et  je  désira 
que  cet  article  majeur  travaillé  , sinon  avec 
quelque  talent,  du  moins  avec  quelque  zèle, 
réponde  à l’attente  des  amis  de  rhumauité. 


Le  dessein  primitif  de  Touvrage  que  je  pré- 
sente , a déjà  été  annoncé  par  brochure  dei 
Observations  qui  lui  sert  d’analjse. 

La  première  partie  renfermera  une  histoire  un 
peu  étendue  de  Ja^ maladie  vénérienne,  depuis 
son  origine  , jusqu’à  l’époque  de  la  découverte 
du  Rob  Anti-syphilitique. 

La  seconde  sera  consacrée  à Texarnen  des 
diverses  méthodes  employées  à l’extirpation  de 
ce  fléau , qui  , après  avoir  exercé  son  activité 
sur  le  Nouveau  Monde  , sur  l’Europe  et  sur 
î’Asle,  vient  d’achever  ses  fatales  conquêtes,  en 
dégradant  l’espèce  humaine  dans  les  Terres 
Australes. 

Comme  les  méthodes  mercurielles  ^ont  celles 
qui,  grâce  à l’empire  usurpé  de  l’opinion,  ont 
obtenu  le  plus  de  suffrages , j’examinerai  ce  pré- 
tendu spécifique  sous  tous  ses  points  de  vme, 
je  le  suivrai  dans  toutes  ses  modifications  et 
ses  combinaisons  , depuis  son  influence  dans  son 
état  naturel  , jusqu’à  ce  que  , par  son  union  avec 
l’Acide  Marin  , il  devienne  sous  le  nom  de  Su- 
blimé-Corrosif , le  plus  dangereux  des  rèinedes , 
ou  si  l’on  veut  , le  plus  actif  des  poisons.  Je 
démontrerai,  autant  qu’il  sera  en  moi,  l’ineffi- 
cacite  , et  sur-tout  le  danger  de  ce  terrible  mi-» 
neral , qu  à la  honte  de  la  raison  bumaiuc,  on 
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^'obstiné  à regarder  comme  Tiinique  antl-dot# 
contre  la  contagion  vénérienne. 

La  troisième  partie  de  Touvrage  ne  différera 
t|ue  par  I etendue  et  par  quelques  rectifications , 
de  celle  qui  lui  correspond  dans  la  brocLure  des 
Observations.  Je  la  destine  à Thistoire  du  Rob 
AntLsyphilitique , et  à celle  des  persécutions , 
tantôt  soui  des , tantôt  éclatantes  y qubl  a essuyées 
^ 1 epoque  de  sa  decouverte  y j’y  exposerai  les 
mesures  prises  par  le  Gouvernement,  soit  dans 
rancjen  régime  , soit  depuis  l’institution  de  la 
République,  pour  constater,  de  la  manière  la 
plus  exacte*,  son  efficacité  : on  y verra  avec 
quelle  énergie  il  a suimionté  tous  les  obstacles, 
que  Tcsprit  de  routine,  l’envie  et  l’Empyrisme, 
opposoient  à sa  propagation  ; et  peut-être  , de 
1 admiration  pour  Je  spécifique  , passera-t-on  a 
quelque  mouvement  de  reconnoissance  pour  son 
inventeur , que  les  dénis  de  justice  ne  rebutèrent 
jamais,  que  les  calomnies  n’ont  point  décou- 
ixigé,  et  qui , fort  d’une  conscience  pure  , d’un 
désintéressement  qui  nuisoit  à sa  fortune  , en 
ajoutant  à son  bonbeur  , a trouvé  une  amitié 
délicate  dans  ses  malades,  et  des  traits  d’estime 
jusques  dans  quelques  Lommes  de  l’art,  que  son 
Jieiireuse  découverte  condanuioit  à la  nullité. 
C’est  dans  la  quatrième  partie  de  ces  Recber- 


cîies  , (^{ite  je  placerai  ma  tljeorjc  de  la  Gonor- 
rhée, et  la  métliocle  la  plus  sùi'c  pour  la  guérir. 

A la  suite  de  ccîte  meme  partie,  je  me  pro- 
pose de  rapporter  rexameu  des  maladies  véné- 
riennes chroniques,  sans  signes  évidens,  c’est- 
à-dire  , masquées  , dégénérées  et  compliquées  ^ 
qui  font  d’aulant  plus  de  ravages  , que  rien  n’é- 
claire sur  leur  origine  , et  parconséquent  sur 
leur  traitement  : il  ne  me  sera  pas  difficile  d’en 
établir  le  siège  , d’en  faire  connohre  la  marche  » 
et  d’en  indiquer  la  méthode  curative  : cette  théo- 
rie confirme  encore  un  des  triomphes  du  Rob  , 
sur  toutes  les  préparations  mercurielles. 

La  cinquième  partie  de  cet  ouvrage  doit  être 
la  preuve  de  Futilité  de  mon  travail  , et  de  la 
sûreté  de  mes  moyens  ; j’j  rassemblerai  un 
choix  de  guérisons  en  tout  genre , plus  considé- 
rable que  celui  de  la  brochure  des  Observations , 
et  capable,  par  l’expression  de  vérité  qui  les 
caractérise  , de  triompher  du  pyrhonisme  le 
plus  décidé  ; je  dis  un  choix,  car  si  je  réunis- 
sois  les  détails  de  toutes  les  cures  que  j’ai  opé- 
rées en  Europe  et  dans  le  Nouveau  Monde  , 
depuis  près  de  trente  ans  que  je  traite  avec  un 
succès  toujours  soutenu  , les  maladies  vénérien- 
nes les  plus  rebelles  au  traitement  ordinaire  , 
mes  malades  seroient  presque  guéris  , avant 
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â avoir  eu  îe  tems  d’achever  la  lecture  de  cette 
longue  histoire. 

La  sixième  et  dernière  partie  de  cet  essai , sera 
nécessaire  pourJes  hommes  de  l’art , qui  veulent 
discuter  en  silence  mes  moyens  avant  de  me 
juger,  mais  je  la  crois  inutile  pour  l’homme  de 
Bien  qui  me  connoît , et  pour  le  malade  que  j’ai 
eu  l’avantage  de  guérir, 

II  s’agit  des  pièces  justificatives  qui  consta- 
tent la  douceur  et  la  sagesse  de  ma  méthode, 

la  vérité  de  mes  expériences , et  la  sûreté  de  mes* 
guérisons. 

Comme  dans  une  matière  qui  intéresse  si  fort 
le  genre-humain,  il  est  du  devoir  de  l’hommo 
prooe  , d’écarter  de  lui  le  plus  foible  soupçon 
de  charlatanisme  ; je  me  propose  de  n’admettre 
dans  le  choix  des  cures  et  des  pièces  qui  les 
certifient,  que  celles  qui  peuvent  être  attestées 
par  les  malades  guéris,  par  les  gens  de  l’art  qui 
ont  suivi  leur  traitement,  ou  par  les  hommes 
publics  que  le  Gouvernement  a chargés , à cet 
efiet,  d.  une  I igoui euse  , mais  utile  surveillance. 

Les  Empjriques,  comme  je  le  dis  dans  la 
préface  des  Observations  , se  cachent  derrière 
des  morts  , pour  en  imposer  aux  vivans  ; moi 
qui  ne  trornpe  et  ne  peux  tromper  personne  , je 
vais  à mon  but,  d’ètre  unie  , avec  la  conscience 
tic  mes  forces  et  de  ma  moralité. 
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Là  clivisioTi  (Je  tous  CCS  31’ticles  ne  Sciuroît 
être  différente  de  celle  que  j’ai  adoptée  dans 
ma  broclmre  d’analyse , parce  que,  nioyennant 
cet  ordre  , je  gradue  l’iniérct  qui  doit  naître 
dune  lecture  aussi  aride,  de  manière  qu’il  aille 
toujours  en  augmeniant,  afin  de  prolonger  l’at- 
tention et  de  suspendre  la  curiosité. 

Les  premières  cures  et  les  pièces  justifica- 
tives qui  les  attestent  , seront  celles  des  Dépar- 
temens  : je  les  ferai  suivre  de  celles  dont  les 
médecins  de  Paris  ont  pu  être  les  témoins  dans 
le  sein  de  cette  ville  , et  je  les  terminerai  par 
celles  qui  ont  été  opérées,  avec  une  sorte  de 
solemnité,  dans  les  hospices  nationaux,  ou  qui 
ont  eu  le  sceau  de  la  Société  de  Médecine  , des 

Ministres  de  l’ancien  régime  et  de  notre  Gou- 
vernement. 

Ceux  qui  désireroient  qu’on  se  fût  astreint  à 
l’ordre  du  tems , proposent  un  travail  plus  facile 
mais  que  l’ennui  du  lecteur  tendroit  à faire 
oublier;  toutes  les  fois  qu’on  peut  adopter  une 
nnîthode  Encyclopédique  , il  faut  laisser-îà  la 
méthode  chronologique,  qui  peut  convenir  à la 
paresse  de  1 écrivain  , mais  qui  blesse  le  goût  de 
celui  qui  parcourt  l’ouvrage. 

Quant  aux  pièces  justifreativefs  , aux  obser- 
vations raisonnées  des  gens  de  l’art , et  aux 
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|>rocès-“verbaux  que  le  peu  d'espace  de  la 
chure  des  Observations  ne  m’a  permis  que  d’in- 
diquer ; je  leur  donnerai  ici  tout  leur  déve- 
loppement: je  transcrirai  meme  littéralement  , 

* 

quand  l’intérêt  public  l’exigera  , la  minute  de 
quelques  lettres  importantes  qu’on  m’a  permis 
de  publier* 

Tel  est  le  précis  de  cet  essai , sur  lequel  j’in- 
voque l’indulgence  de  mes  concitoyens:  e serai 
obligé  quelquefois  de  m’arrêter  sur  le  récit  du 
soulèvement  qu’a  excité  , à diverses  époques  , 
la  découverte  de  ma  méthode  , et  sur-tout  mes 
succès  souvent  inespérés  dans  l’art  de  guérir; 
car  ce  n’est  pas  une  théorie  lumineuse  , c’est 
l’avantage  résultant  de  cette  théorie  , qui  afflige 
l’envie  : on  pardonne  aisément  en  médecine  , à 
celui  qui  n’est-supérieur  que  dans  son  cabinet: 
mais  voir  guérir  des  malades  , que  soi-même 
on  a manqués,  c’est  le  désespoir  de  tout  Empy- 
rique  , qui  ne  cherche  la  renommée  que  poui'^ 
donner  un  appui  à ses  fourberies, 

I!  n’est  pas  dans  mon  caractère  , comme  je 
l’ai  déjà  dit,  de  repousser  'des  libelles  par  des 
libelles  : je  gémis  des  erreurs  , je  méprise  les 
outrages,  et  je  ne  réponds  à une  critique  moti- 
vée , qu’en  profitant  de  ses  avis  ; mais  lorsqu’un 
méchant  a recours  à la  calomnie,  pour  rendre 
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suspecte  ma  probité  , il  est  de  mon  devoir  de  la 
défendre  ; c’est  sous  ce  point  de  vue  que  , dans 
les  éditions  précédentes  de  ces  recberclies  , 
sortant  de  mon  caractère  , j’ai  répondu  à une 
imposture  imprimée  en  faveur  de  la  poudre  unique 
de  Godernaux  , par  l’Empyrique  Andricux  ; 
aujoud’hui , que  cette  poudre  est  enterrée  avec 
le  chevalier  qui  l’a  défendue  , il  est  inutile  de 
remuer  la  cendre  des  morts  , pour  rappeler  au 
public  une  querelle  qui  n’auroit  jamais  du 
naître:  je  me  contenterai  , quand  je  serai  par- 
venu à r histoire  de  la  poudre  unique  , de  rap- 
porter l’extrait  du  rapport  de  l’Académie  des 
Sciences  , qui  me  vengea  dans  le  tems  du  libelle 
d’ Andricux  : on  sait  quelle  est  l’autorité  du 
premier  corps  savant  de  l’Europe,  et  qu’il  n’est  ' 
pas  permis  d’en  appeler. 

Mon  parti  est  pris,  et  il  m’est  dicté  par  l’amour 
de  mes  semblables;  je  ne  répondrai  désormais 
à tous  mes  détracteurs  , qu’en  guérissant  les  in- 
fortunés manqués  avec  r Acide  nitreux^  ou  le 
prétendu  Roh  de  Lioult  , ou  la  poudre  unique 
de  Godernaux  , l’Elixir  et  l’üpiat  de  Gaïac  : tous 
^3écifiques  qui  n’opèrent  des  merveilles  que  sur 
le  papier  , et  que  vantent  seuls  tous  ceux  qui 
les  débitent. 

Des  recherches  telles  que  celles  que  je  pré-*‘ 


sente  ajourdUiui  au  public  , semblent  devoir  être 
écrites  avec  cette  simplicité  de  stjle,  qui  carac- 
térise une  réunion  d’expériences,  déraisonné- 
mens  et  de  faits  : plus  un  livre  de  ce  genre  est 
écrit  sans  prétention  , plus  il  annonce  qu’il  part 
d’une  ame  pénétrée  du  désir  de  cicatriser  une 
4es  plajes  les  plus  profondes  de  l’bomme  civi- 
lisé ; j’ai  mis  tous  mes  soins  à répondre,  à cet 
égard  , à l’attente  générale  ; et  l’ouvrage  auroit 
été  encore  plus  digne  des  regards  , si  j’avois 
pu  me  permettre  d’employer  exclusivement  à 
éclairer  mes  malades,  un  tems  précieux  que  je 
destine  à les  guérir. 
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PREMIERE  PARTIR 

HISTOIRE 

D E 

LA  MALADIE  VÉNÉRIENNE, 

DEPUIS  SON  ORIGINE 
Jusqu’à  nos  jours,  1 

ET  DES  REMÈDES  EMPLOYÉS 

^OUR  IA  PALLIER  OU  POUR  LA  GUERIR» 


Parmi  les  nombreux  préjugés  dont  un  Gou^ 
vernement  libre  nous  a défait , il  en  est  un  dont 
la  destruction  intéresse  singulièrement  tout© 
ame  sensible  : je  veux  parler  de  Tembaras  oü 
se  trouvoit  une  plume  décente  et  amie  de  la 
morale,  quand  il  s'agissoit  d’éclairer  ses  conci- 
toyens sur  les  maladies  vénériennes  , et  d’op- 
poser ainsi  une  digue  à la  plus  honteuse  des 
çontagions. 


• 


• J- 
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Vidée  généralement  répandue,  que  îe 
tinage  a introduit  en  Europe  la  peste  véné- 
rienne, et  qu'il  en  perpétue  le  foyer,  sur-tout 
dans  les  Capitales,  condamnoit  au  silence  le 
Tnédecin  ami  des  mœurs  : il  ne  pouvoit  se  ré- 
soudre à écrire  sur  un  sujet  qui  allarmolt  la 
pudeur , et  dans  des  termes  faits  pour  l'effarou- 
ciier  : et  l’art  de  guérir,  si  perfectionné  dans 
les  maladies  ordinaires  , ici , ne  pouvoit  faire 
un  pas. 


Heureusement  une  considération  pLiloso- 
plîique  est  venue  guérir  ces  scrupules  déplacés. 
Le  fléau  des  maladies  vénériennes  n'attaque  pas 
le  seul  libertin  qui  Ta  provoqué.  Combien  de 
personnes  innocentes  gémissent  en  silence  du 
malheur  d’avoir  été  entraînées  , sans  le  savoir 

? 

dans  le  foyer  de  la  contagion  ! Ici , l'enfant 
vient  a la  lumière,  le  corps  à demi-gangréné  , et 
21  usant  du  bienfait  de  l'existence  que  pour 
maudire  un  jour  le  père  qui  la  lui  a donnée  : là, 
une  femme  tendre  et  sensible  trouve  dans  les 
chastes  embrassemens  du  mariage  , le  germe 
d une  maladie  flétrissante  qui  va-  altérer  'ses. 
charmes,  empoisonner  sa  vieillesse,  et  ce  qui 
doit  la  tourmenter  le  plus  , l'obliger  à haïr 
i époux  infidèle  , que  la  loi  et  son  cœur  lui  or-« 
donnent  d'aimer.  • , 

Puisque 
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Puisque  le  mal  vénérien  peut  s’égarét*  en’ 
frappant  des  tètes  innocentes  , la  justice  et 
l’humanité-  doivent  donc  concourir  à engager 
l’homme  de  bien  à ne  point  les  abandonner 

par  un  silence  coupable  , à leur  fatale  destinée. 

. « 

UîiG  opinion  assez  repandue  dans  une  cer-» 
taine  classe  de  pinlosoplies , veut  que  la  mala- 
die vénérienne  ait  eu  son  origine  aU  berceau  du 
monde. 

II  ne  faut  point  faire  l’injure  à la  raison  du 
dix-huitième  siècle  , de  réfuter  le  système  de 
quelques  astrologues,  qui  attribuent  l’apparition 
de  ce  fléau  à une  conjonction  de  Mars,  de  Sa- 
turne et  de  Jupiter.  L’astronomie,  éclairée  du 
génie  des  Huygens  , des  Cassini  et  des  Newton; 
nous  a démontré,  qu’à  l’exception  de  la  Lune 
et  du  Soleil , aucun  des  corps  célestes  qui  roulent 

dans  le  firmament , n’influe  sur  la  destinée 
notre  globe* 

L idee  que  les  organes  de  la  génération  ont 
ete  vicies  par  runion  d’une  femme  impure  avec 
nn  Antropophage  , ne  soutient  pas  mieux  les 
regards  de  la  critique  : il  n’y  a aucun  rapport 
entre  1 abominable  aliment  de  la  chair  humaine  p 
et  le  malheur  de  sortir  infecté  des  bras  de  sa. 
maîtresse.  ^ 

. Une  des  opinions  les  plus  étranges  que  Tes; 
prit  de  paradoxe  ait  enfanté , est  celle  du  nobld 

15 
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Hongrois  Senf,  dont  la  bibliographie  Allemande 
â fait  Sinapius  * cet  écrivain  rapporte  l^origine 
du  mal  vénérien  à un  système  suivi  de  chasteté  : 
la  traduction  de  son  texte  mérite  d’être  rap« 
portée. 

» La  maladie  vénérienne  , diî-t-il , s’il  est  vrai 
•03  qu  elle  existe  , n’est  autre  chose  qu’une  in« 
33  commodité  produite  par  un  excès  de  conti- 
3>  nence  ; la  liqueur  spermatique,  alors  retenue 
>3  dans  le  corps,  contracte  de  l’âcreté,  et  reflue 
33  dans  la  masse  générale  des  humeurs  : si  ce 
31  fluide  , ainsi  vicié  , distend  et  corrode  les  vais- 
» seaux  des  organes  de  la  génération  , il  pro- 
o>  duit  la  Gonondiée:  s’il  reste  long-tems  mêlé 
» avec  la  lymphe  , il  forme  des  bubons  aux 
33  aines  et  aux  articulations  , des  douleurs  os- 
i3  téocopes. 

' Le  docteur  Hongrois,  cite  à l’appui  de  cette 
théorie  , un  homme  veuf,  de  mœurs  très-pures  ^ 
mais  du  tempérament  le  plus  ardent , qui , s’étant 
abstenu  très-long-tems , non  sans  se  faire  beau- 
coup de  violence,  du  commerce  des  femmes, 
éprouva  peu-à-peu  tous  les  accidens  qui  carac- 
térisent les  vénériens,  et  ne  trouva  la  guérison 
de  ses  maux,  que  dans  les  bras  d’une  seconde 
épouse. 

La  théorie  dé  Sinapius  est  contraire  à l’expé- 
rience continue  des  siècles,  et  aux  premiers  élé^ 
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inens  de  fanaiomie:  l’excès  de  la  continence 
irrite  le  faisceau  fibrillaire  , produit  des  verti- 
ges et  amené  1 eretisme  dans  les  organes  do 
la  génération,  jusqu’à  ce  que  la  nature  amène 
des  jouissances  involontaires;  mais  il  n’y  a riert 
dans  .tout  cela  qui  caractérise  la  peste  véné- 
rienne: d’ailleurs,  de  tout  teins  le  fanatisme 
religieux  a produit  des  Cénobites  continents  ; 
sans  en  faire  des  vénériens  : jamais  la  méde- 
cine ne  s est  avisée  de  rencontrer  la  maladie  dont 
mourut  François  C.  dans  les  Bonzes  de  la 
Chine , ou  dans  les  Solitaires  de  la  Thébaïde. 

La  philosophie  s est  un  peu  plus  rapprochée 
delà  nature,  en  soupçonnant  que  le  mal  véné- 
rien pouvoit  être  né  , dans  l’origine  , de  l’union 
d une  femme  sans  mœurs  avec  un  lépreux  : car 
il  y a plus  d un  rapport  entre  les  symptômes  da 
la  lèpre , et  ceux  de  la  peste  vénérienne  : et , si 
les  conjectures  pouvoient  suppléer  à des  faits, 
on  seroit  tenter  de  croire  que  le  virus  de  la  lèpre 
ordinaire,  rendu  plus  actif  par  les  plaisirs  im- 
modérés de  l’amour,  a pu,  en  viciant  les  or- 
ganes de  la  jouissance  , faire  naître  la  maladie 
vénérienne* 

Cependant  les  annales  du  moyen  âge  contre- 
. disent  cette  hypothèse  : il  a é.é  un  teins  où  ta 
lèpre  couvroit  la  surface  de  l’Europe  : on  conip- 
toit  eu  France  et  dans  les  Royaumes  qui  l’avoi^j 
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$înent,  jusqu’à  dix-neuf  mille  hôpitaux  consa-^' 
crés  au  traitement  de  cette  dégoûtante  épidé- 
mie: et  comme  la  lèpre  , en  augmentant  l’effer- 
vescence du  sang,  donnoit  plus  d’activité  au  désir 
delà  jouissance  , il  est  bien  évident  que, s’il  n’y 
avoit  pas  eu  une  ligne  de  démarcation  bien  dis- 
tincte entre  les  deux  maladies , l’Europe  entière 
auroit  été  couverte  de  vénériens  , un  grand 
nombre  de  siècles  avant  que  la  conquête  du 
JVouveau  Monde  nous  eût  donné  la  vraie  mala- 
die vénérienne. 

V 

Je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  eu  de  tout  tems 
des  vices  affectés  aux  parties  génitales  : vices 
nés  du  commerce  immodéré  de  femmes  sans 
mœurs,  sujettes  à des  éruptions  de  peau,  mal- 
saines et  sans  propreté  ; et  les  maladies  qui  en 
ont  été  le  résultat,  ont  dû  s’aggraver  dans  des 
contrées  ardentes  , et  où  le  sang  s’embrase  aisé- 
ment. 

Ajoutons  qu’il  est  difficile  de  se  dissimuler 
que,  par  l’attrait  irrésistible  qui  porte  un  sexe 
vers  l’autre,  l’abus  des  plaisirs  des  sens  ne  soit 
aussi  ancien  que  leur  usage  : delà  , la  conclu- 
sion si  naturelle  qu’une  sorte  de  virus  vénérien 
a pu  se  manifester  , dès  la  première  population 
du  globe  , sous  divers  aspects  , tels  que  la  mala- 
die de  Job,  notre  lèpre  du  moyen  âge,  et  sur* 
tout  cet  abominable  Elephantiase , qui , fruit  dôr 
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Fintempérance  Egyptienne,  alloit,  jusques  sur 
Je  trône,  dévouer  à la  mort  les  Pharaons. 

Mais  ne  voyant  point  la  maladie  vénérienne 
proprement  dite  , dans  tonies  ces  maladies  cu- 
tanées, meme  joinîcs  aux  vices  des  parties  géni- 
tales, je  m'abstcnois  de  prononcer  , lorsqu’une 
anecdote  citée  dans  un  ouvrage  du  fameux  doc- 
teur BJégnj  , me  ramena  un  moment  vers  la 
théorie  qui  fait  le  fléau  SIpIiylitique  , aussi  ancien, 
que  le  monde. 

Ce  docteur  Blégny  étoit  un  médecin  vivant 
a la  cour  de  France  , vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, il  se  quallfioit  Directeur  de  l’Académie  des 
nouvelles  découvertes  en  médecine  , et  il  écrivit , 
en  1674,  un  livre  sur  l’art  de  guérir  les  maladies 
veneriennes  , que  l’érudition  médicinale  copie 
depuis  plus  d’un  siècle  et  demi,  d’ordinaire  sans 
le  citer.  Or,  on  lit  le  fait  suivant,  à la  page  16 

de  la  quatrième  édition  de  cet  ouvrage,  donnée 
en  1692. 

5>  Une  fille  de  quatorze  ans , poursuivie  par  sa 
mère  , qui  vouloit  la  battre  , se  réfugia  chez  un 
Frère  d’une  communauté  d’ouvriers  , qui  lui  fit 
payer  1 asyle  qu’il  lui  donnoit , en  la  forçant; 
cette  abominable  confidence  fut  faite  a d’autres 
membres  de  la  communauté  , qui  tous  , au  nom- 
bre de  six,  en  abusèrent  tour-à-tour!  l’infortu- 
née  rentrée  dans  la  maison  paternelle , fut  ren- 
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'fermée , par  sa  mère , dans  un  cabinet , où  ellâ 
seule  pouvoit  entrer:  à peine  six  jours  s’étoient 
écoulés,  qu’elle  se  plaignit  de  douleurs  très*- 
vives  qu’elle  ressentoit  aux  parties  naturelles  : 
un  chirurgien  fut  appelé,  et  déclara  qu’il  exis- 
loit  une  maladie  vénérienne  ; cependant,  comme 
î’accident  étoit  contre  toute  vraisemblance  aux 
yeux  de  la  mère  , on  négligea  de  panser  la  fille  : 
le  mal  alors  s aggrava  , et  il  lui  survint  un 
bubon  à l’aine  droite  : dans  une  position  aussi 
allarmanfe,  la  jeune  victime  de  l’intempérance 
des  ouvriers,  fut  contrainte  de  faire  sa  confidence 
toute  entière  : 1 affaire  fut  portée  aux  tribunaux , 
qui  ordonnèrent  que  les  membres  de  la  commu- 
îiciLitc  SGI  oiGiit  Visites  p3.r  (Igs  ofiiciGrs  cIg  sânté  i 

mais,  après  les  recherches  les  plus  rigoureuses  , 

on  les  trouva  tous  jouissant  d’une  santé  par- 
faite, sur-tout,  quant  à l’organe  générateur: 
d ou  il  resultoit  que  le  mal  vénérien  pouvant 
naître  du  mélangé  des  semences  dans  un  sujet 
ou  mal-propre  ou  déjà  mal-sain  , ce  fléau  étoit 
antérieur  à 1 époque  de  la  découverte  du  Nou- 
veau Monde  ». 

Un  des  hommes  qui  semble  avoir  jetté  de  nos 
jours  , le  plus  de  lumières  sur  l’antériorité  de 
la  peste  vénérienne,  à l’invasion  de  Colomb,, 
en  Amérique,  est  le  docteur  Grimer,  profes»- 
seiir  à Jeiia,  en  Saxe;  il  a publié  un  volume 


in-folio  , (le  supplément  à la  collection  célébré 
de  Luisinus  , dans  lequel  il  analyse  une  fou^e 
d’ouvrages  de  rantiquilé  , Grecs  , Latins  et 
Arabes , où  il  y a des  traits  sur  les  maladies  des 
organes  de  la  génération  dans  les  deux  sexes: 
cette  réunion  de  faits,  est,  au  premier  coup  d’œil, 
infiniment  spécieuse , mais  ne' soutient  pas  dans 
tous  ses  détails  les  regards 'de  l’examen.  ' 

La  Gonorrhée  dont  parle  Moïse 'dans'îé  (juin- 
zième  chapitre  du  Léviticjue  ^ n’est  pas  une  vraie 
Gonorrhée  vénérienne.  ' 

Il  est  difficile  de  croire,  quoiqu’on  dise  Cal-'^ 
met,  l’historien  des  Vampires  , que  la  maladie 
de  Job  , ainsi  que  celle  de  David,  fut  autre 
chose  qu’une  espèce  de  modification  de  la-  lèpre 
qui  amenok  une  Blènnoragie. 

La  maladie  féminine  des  Scythes,  dont  par- 
lent Hippocrate  et  Hérodote,  ne  doit  être  regar- 
dée que  comme  une  affection  des  testicules  , qui 
conduisolt  un  malade  efféminé  à l’inipuissance. 

On  trouve,  il  est  vrai,  dans  Galien,  dans 
Oribase  et  dans  Dioscoride , la  plupart  des  ter- 
mes de*  la  médecine  ' moderne  , pour  caracté- 
riser des  principaux  accidens  de  la  maladie  vé- 
nérienne; mais  ce  sont  nos  écrivains  qui  ',  dans 
l’origine  , ont  tiré  ces  dénominations  des  Grecs  , 
pour  désigner  les  symptômes  d’un  mal  qui  sem- 
Woit  inconnu  jusqu’à  la  fin  du  quinzième  siècle: 
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tr&nsipôn  des  mots  phymosis , lui  on , coniy. 
'lome , dans  nos  langues  modernes,  ne  prouve 
«utre  chose  , sinon  que  nous  n’avions  point  de 
termes  propres  pour  désigner , il  j a quelques 
siècles,  la  vraie  maladie  vénérienne. 

Un  des  textes  de  ce  genre  le  plus  singulier, 
est  sans  doute  celui  de  l’évêque  Palladius,  écri- 
vain du  cinquième  siècle  , dont  la  traduction  se 

trouve  au  tome  premier  de  l’ouvrage  de  Stvé^ 
diaur, 

» L’hermite  Héron , dit  Palladius  , saisi  par 
» 1 influence,  d un  mauvais  génie  ne  peut  rester 
renferme  dans  sa  cellule  : il  se  rend  tout  d’un 

coup  à Alexandrie fréquente  les  théâ- 

»,  très  , les  hippodromes. ...  se  livre  à la  jouis- 
» sance  des  femmes  , et  tombe  dans  le  plus  af- 
ft-eux  libertinage. . . . Son  commerce  habituel 
» étoit  avec  une  danseuse  de  pantomimes. 

» A la  fin  , il  lui  survint  un  Anthrax  sur  le  gland  : 
» dans  l’espace  de  six  mois,  le  mal  devint  si 
gi  4VG  , 1 organe  tomba  en  pourriture  et 

» se  sépara  de  lui-même:  il  guérit  enfin,  re- 
>3  tourna  dans  sa  cellule.,.,  avoua  son  crime, 

>3  et  peu  de  jours  aprè$  , s’endormit  et  mourut. 

Cette  ^union  de  1 berrnite,  avec  une  femme  pu-*' 
blique  f qui  produit  up  ulcère  sur  le  gland  et  fait 
i l’organe  en  pourriture  , présente  beau- 
coup-d’analogie  avec  la  maladie  vénérienne: 


/ 


mais  comment  asseoir  un  jugement  sur  un  fait 
individuel  , tel  que  celui-ci  , quand  rien  n’an- 
nonce que  la  courtisane  eut  infecté  d’atures 
amans,  quand  le  garant  de  ranecdoïc  est  le  plus 
crédule  des  hommes  , et  qu’il  a la  naïveté  de  dire , 
presque  dans  la  même  ligne,  que  son  hermilc 
gueiit,  et  que  peu  de  jours  après  d mourut? 

En  m abstenant  de  pronoiicer  d’une  manière 
affii mativ^e  sur  la  question  de  la  vraie  origine 
de  l’épidémie  vénérienne  , question  qui  divisera 
encore  long-tems  les  esprits  en  médecine  , je  vais 
admettre  1 hypothèse  , assez  généralement  reçue, 
que  le  mal  vénérien,  proprement  dit,  est,  à- 
peu-pres , delà  meme  date  que  la  conquête  de 
l’Amérique. 

Je  dis  à-peu-près:  car  c’est  encore  un  pro- 
blème parmi  les  critiques  , de  savoir  s’il  n’existe 
pas  dans  notre  Continent,  des  traces  du  mal 
bonteux  , dont  j écris  l’histoire  , quatre  ans  avant 
le  premier  voyage  de  Colomb  en  Amérique, 
voyage  que  la  chronologie  la  plus  exacte  place 
au  milieu  de  l’année  1492. 


Le  docteur  Sanchez , dont  le  nom  ainsi  que 
la  véracité  sont  du  plus  grand  poids,  a écrit 
de  nos  jours  à l’Académicien  Vandermonde  , 
«ne  lettre  insérée  dans  le  journal  de  médecine’ 
où  il  annonce  qu’on  lui  a envoyé  de  Rome,  un 
recueil  de  poésies  Latines  de  Paciücus , impri- 


iiîées  àF’orencc,  en  1489,  où  la  maladie  tc- 
rérienne  est  décrite  avec  autant  de  fidélité  , que 
dans  une  consultation  de  Boërhaave  ou  de  Van- 
Swieten. 

Astruc  lui-mcme,  le  judicieux  Astruc,  dans 
son  beau  traité  de  Lue  venerea^  sembleroit  n'être 
pas  éloigné  de  faire  remonter  un  siècle  et  demi 
avant  le  voyage  de  Colomb  aux  Antilles,  Tin- 
troduction  du  fléau  vénérien  en  Europe:  ce  mé- 
decin célèbre  nous  a communiqué  les  Statuts 
manuscrits  d’un  lieu  public  de  débaucLe , toléré 
dans  Avignon  , de  disciplina  Lupanar is  puhlici 
Avenionensis  y qui  suppose  l’existence  de  la 
vraie  maladie  vénérienne  dans  nos  contrées,  en 
1547;  Jeanne  Reine  alors  dans  le  Contât, 
s’exprime  ainsi,  à l’article  IV  du  réglement, 

» Tous  les  samedis,  la  directrice  erun  cbi- 
» rurgien  préposé  , à cet  effet  , par  les  con- 
» suis,  visiteront  chaque  courtisane  , et  s’il  en 
» est  qui  aye  contracté  quelque  mal  provenant 
» de  leur  libertinage , elle  sera  séparée  de  ses 
)>  compagnes,  afin  d’éviter  à la  jeunesse,  les 
« maladies  qu’elle  pourroit  communiquer. 

D ès  le  treizième  siècle , la  médecine  se  plai- 
gnoit  d’ulcères  corrosifs  , putrides  , et  sur-tout 
brùlans,  qu’on  pouvoit  contracter  par  l’union 
illégitime  avec  les  femmes  publiques  : delà  divers 
statuts  du  code  pénal  d’Angleterre,  que  Becket 
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nous  a conservés  dans  les  Transactions  Pljiloso- 
pliiques  : Tun  d’eux  dit  , en  propres  (errnes:  cjiie 
nul  concierge  ^ des  lieux  de  déhanche , ne  garde 
che^  lui  de  femme  qui  aye  la  maladie  dangereuse 
de  la  IriLlure  : un  aulrc,  dalé  de  i45o  , et  (jne  l’on 
conserve  dans  les  archives  de  l’évéque  de  Win- 
chester, condamne  à une  amende  de  cent  Schc- 
lings  , le  concierge  qui  , malgré  la  loi  , don- 
neroit  un  asyle  à une  courtisane  atteinte  de  ce 
mal  abominable  {malum  nefandum)  du  mal  de 
la  brûlure. 

SI , à des  époques  aussi  éloignées  de  rinvasiou 
du  nouveau  IMonde,  i]  y a eu  des  vénériens  en 
Eui  ope  , il  leste  a examiner  si  on  doit  vraiment 
cette  effroj  able  cocxtagion  aux  Américains^  et 
dans  l’hypothèse  qui  donneroit  quelque  stabilité 
à cette  opinion,  quelle  navigation  hardie,  anté- 
rieure à Colomb  , a favorisé  la  propagation  de 
ce  fléau:  le  défaut  de  monument  empêchera 
toujours  l’homme  véridique  de  prononcer  d’une 
manière  affirmative  sur  tous  ces  problèmes. 

On  saiiveroit  peut-être  la  plus  grande  partie 
de  ces  difficultés,  en  n’attribuant  pas  exclusi- 
vement au  Nouveau  Monde  , le  foyer  primor- 
dial des  maladies  vénériennes:  nous  voyons  par 
le  second  volume  de  FAsiatick  Rescarches , im- 
piimé  en  Anglois  , à Calcutta  , que  de  teims 
immémorial,  on  coiinoit  dans  flndostan  , sous 
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le  nom  de  Feu  Persan,  cet  épouvantable  fléau; 
le  Mercure  y a aussi  été  imaginé  par  quelque 
Carpi  Asiatique  , pour  en  prévenir  les  ravages 
on  cite  des  Empjriques  qui , comme  dans  notre 
Europe  moderne  , emplojenl  le  Cinnabre  mal 
préparé  : ces  deux  terribles  spécifiques  , quand 
le  mal  est  invétéré , le  rendent  d’ordinaire  incu- 
rable : alors  le  corps  s’ulcère  sur  toute  sa  sur- 
face et  les  extrémités  tombent  en  pourriture. 

La  maladie  qu’on  appelle  Feu  Persan  , dans 
les  états  du  Grand-Mogol  , se  nomme  Khorah 
cbez  les  ïndousj  et  Pudhavi  cbez  les  Arabes; 
les  Brames  du  Tibet  prétendent  avoir  une  re- 
cette infaillible  pour  la  guérir  j mais, c’est  un 
secret  lierediîaire  dans  cette  caste  sacerdotale , 
qu  ils  se  gardent  bien  de  transmettre  , sur-tout 
aux  étrangers , pour  ne  point  l’avilir. 

Cependant  comme  le  Feu  Persan  pourroit 
bien  n’étre  qu’une  modification  de  la  Leontiase 
des  Grecs  , ou  de  ce  que  Paul  d’Égine  appelle 
r ulcère  universel , le  procès  est  encore  loin  d’être 
jugé  : il  est  très-évident , par  la  lecture  raisonnée 


des  anciens  , qu’ils  connoissoient  les  bubons  , 
les  condylomes  , les  gonorrhées , les  tumeurs 
aux  glandes  inguinales  ; mais  il  n’est  rien  moins 
que  démontré  , que  ce  fut  là  les  symptômes  de  la 
maladie  vénérienne  proprement  dite  , qui  se  pro- 
pageant avec  la  plus  grande  rapidité  par  la  jouis- 
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sance , infecte  peu-à-peu  les  familles  , les  villes  , 
les  peuples  et  les  continens:  ces  antiques  mala- 
dies, suivant  Swediaur,  pouvoient  ne  devoir  leur 
origine,  qu’à  une  acrimonie  générale,  que  l’abus 
du  plalsiz'  et  la  malpropreté  déterniinoient  par- 
ticulièrement vers  les  glandes  de  l’iirêtre  : il  en 
résultoit  alors  une  irritation,  une  inflammation 
et  parconséquent  une  sécrétion  plus  abon- 
dante de  mucus,  c’est-à-dire  , un  écoulement: 
ainsi  qu’une  matière  âcre  qui  tombe  dans  l’œil, 
en  irrite  les  fibres  , et  produit  une  sécrétion  plus 
abondante  de  l’bumenr  lacrjmale  ; on  peut 
donc  , après  tant  de  recberebes  sur  la  maladie 
de  Job,  sur  celle  de  l’bermite  Héron,  et  sur  le 
Feu  Persan  , conserver  encore  son  scepticisme 
sui  leur  identité  avec  la  peste  vénérienne. 

Revenons  donc  à l’opinion  la  plus  générale- 
ment reçue;  et  malgré  toutes  les  autorités  con- 
traires , soupçonnons  que  si  le  fléau  Américain 
a été  connu  en  Europe , il  y a grande  apparence 
qu  il  ne  s y est  glissé  que  furtivement  : c’est  vrai- 
ment à l’époque  de  l’invasion  de  Colomb  et  des 
autres  conquérans  Espagnols , que  la  vraie  ma- 
ladie vénérienne  a pris  possession  de  l’Europe 
entière , comme  de  son  patrimoine. 

Quand  la  première  inoculation  de  la  maladie 
\enerienne  se  fit  en  Europe  y elle  fut  terrible  : ce 
pren^iei  période  dura  depuis  1494?  jusgu^eu 
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1528:  personne  ne  la  confondit  avec  la  lèpre, 
aloi’s  tres-repandue,  puiscjue  dans  les  monarchies 
chrétiennes,  on  comptoir  jusqu’à  dix-neuf  mille 
hôpitaux  destinés  à la  guérir.  Il  n’étoit  pas  rare 
de  voir  les  malades  qui  la  négligeoient , perdre, 
au  bout  de  quelques  mois , un  bras , un  pied , 
le  nez,  les  yeux  ou  les  oreilles. 

Ce  qui  ajoutoit  à l’effroi- général , c’est  qu’on 
étoit  dans  l’opinion  que  cette  maladie  qu’on 
appeloit  tantôt  /e  mal  François  j le  mal 

de  Naples^  devenoit  contagieux  par  la  respi- 
ration , par  les  vêtements , par  les  bains  qu’on 
partageoit  avec  une  personne  infectée  : telle 
ctoît  en  particulier  ^opinion  de  Conrad  Schel- 
ling  , médecin  de  l’Electeur  Palatin  , qui  publia 
à Heidelberg  , en  i495,  une  dissertation  latine 
sur  les  pustules  d’un  mauvais  caractère  de  la 
peste  vénérienne. 

Celte  opinion  , quelque  peu  vraisemblable 
qu’elle  nous  paraisse  aujourd’hui,  étoit  encore 
accréditée  trente-quatre  ans  après , du  moins  en 
Angleterre  , puisqu’au  rapport  de  David  Hume, 
on  accusa  à la  chambre  des  Pairs  ,1e  Cardinal  de 
Wolsey,  d’avoir  parlé  à l’oreille  à Henry  VIII, 
dont  il  étoit  premier  Ministre , quoiqu’il  ne  put 
douter  qu’il  étoit  atteint  alors  du  mal  de  Naples: 
la  médecine  contemporaine  ne  répugnoit  pas 
alors , à l’idée  qu’un  vice  de  l’organe  générateur 
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pouvoit  se  iransmeilre  , par  l’crnanation  de  la 


voix,  en  frappant  le  Ijrnpan  de  l’oreille. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  des  symptômes 
affreux  de  la  maladie  Américaine,  à son  ori- 
gine , il  suffit  de  parcourir  quelques  morceaux 
du  premier  chant  de  la  fameuse  Syphilis  de 
Fracastor:  l’auteur  vivoit  à l’épocpie  de  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde,  car  la  pi’emicre 
édition  de  son  poème  fût  imprimée  à Vérone, 
en  i53o:  quelque  brillante  que  fut  l’imagination 
de  l’écrivain  , il  n’a  été  que  vrai  dans  la  des- 
cription de  ce  fléau  ; en  voici  quelques  traits; 
ils  s'accordent  parfaitement  avec  les  disserta- 
tions des  hommes  de  l’art , qu’on  a recuillics  dans 
l’histoire  de  la  médecine. 

» Lg  v'cnin  de  cette  épidémie  ne  se  manifeste 
» pas  du  moment  qu’il  s’est  gbssé  dans  les  veines  : 


» 
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il  y reste  caclië  jusqu’à  ce  que  les  forces  qu’il 
acquiert  lui  perineîtent  de  se  développer  : 
cependant  le  malade  tombe  dans  la  toi'peur 
et  dans  l’inenie  , ses  yeux  perdent  le  feu  qui 
les  anime,  les  roses  de  son  teint  se  flétrissent: 
la  carie  s atîaehe  a l’organe  générateur  , et 
quand  le  mal  a eu  le  tems  de  s’invétérer,  il 
couvre  d’un  ulcère  rongeur  toutes  les  parties 
qui  l’a  voisinent. 

lîientot  les  signes  du  danger  deviennent 
moins  équivoques  encore;  à peine  flastre  de 
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ih  la  lumière  a-t-il  cédé  son  empire  aux  omtre5f 
» de  la  nuit  , que  la  chaleur  vitale  devenant 
3)  toute  interne  , et  semblant  abandonner  les 
>3  extrémités,  une  douleur  aigue  se  manifeste 
))  aux  bras  , aux  jambes  et  aux  épaules. . . . Une 
3)  partie  du  poison  , gênée  dans  son  cours  par 
33  les  obstacles,  s’arrête  aux  articulations*',  et 
33  l’autre  trouvant  une  circulation  plus  aisée  , 
33  se  porte  sur  la  surface  de  la  peau;  en  peu  de 
33  tems  , tout  le  corps  semble  criblé  par  les  pointes 
>3  subtiles  du  virus  : la  poitrine  et  le  visage  se 
33  déforment:  de  tout  côté  germent  des  pustules 
33  remplies  d’une  matière  âcre  et  visqueuse  , qui , 
33  en  s’ouvrant , laisse  couler  un  pus  livide  et 
33  un  sang  disposé  à la  corruption. 

33  Le  mal , quand  il  n’est  pas  attaqué  dans  son 
33  principe  , pénètre  encore  plus  profondément 
33  dans  l’intérieur  du  corps,  et  le  désorganise. 
33  J’ai  vu  des  infortunés  dont  les  membres  dé-* 
>3  pouillés  de  la  chair  qui  les  couvre  , n’offroit 
33  aux  regards  qifiC  les  ossemens  d’un  squélète, 
33  leur  bouche  rongée  par  les  ulcères  demeu- 
3)  roit  enlr’ouverte  , et  leur  gosier  sans  suc  ne 
» rendoit  que  des  sons  inarticulés. 

>3  C’est  alors  que  l’objet  de  cette  maladie 
33  honteuse  , regrettant  le  printems  de  sa  vie 
33  qu’i^  a laissé  consumer  , soupire  sur  ses 
» membres  difformes,  son  corps  sans  vigueur, 

33  et 
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et  son  visage  flétri  et  défiguré  ; il  prend  le 
Ciel  à partie,  et  se  permet  des  imprécations 
contre  les  Dieux....  Il  n’est  plus  de  calriid 
à espérer  pour  lui  : les  rayons  naissans  du 
l’aurore  , les  feux  du  jour  , les  ténèlires  du 
la  nuit,  tout  lui  déplaît.  Les  plaisirs  purs  do 
la  société  lui  devierment  importuns....  Il 
semble  redoubler  ses  tourmens  par  les  prières 
mêmes  dont  il  fatigue  l’Etre  Suprême,  et  les 
offrandes  vaines  dont  il  surcharge  ses  autels^ 
» J’ai  connu  dans  la  Gaule  Transpadane  , 
un  jeune  homme  , dont  l’Ausonie  entière  sem- 
bloit  envier  la  gloire  et  la  félicité  : Il  com^ 
mencoit  l’aurore  de  la  vie  ; tout  le  niondo 
admiroit  sa  beauté,  son  opulence  et  l’éclat 

de  son  origine Il  n’j  avoit  aucun(i^ 

Nymphe  de  l’Eridan,  qui  ne  le  regardât  avec 
complaisance  , qui  ne  désirât  de  s’unir  à lui 
par  les  nœuds  de  l’iiymcn  : sans  doute  , unu 
beauté  dédaignée  évoqua  sur  lui  la  vengeance 
du  Ciel. . . . Tout-â-coup  , lorsqu’il  se  croyolt 
supérieur  à tous  les  évènemens  , le  fléaiv 
contagieux  porta  jusqu’à  lui  ses  ravages.  : en 
peu  de  teins  son  printems  disparut:  une  lèpro. 
hideuse  répandue  sur  son  corps  , en  souilla 
toute  la  surface:  une  liumcur  âcre  rongea  ses 
narines  , ses  beaux  yeux  qui  i clléchissoienfe 


arec  tant  d’éclat  I4  lumière 


se  couvrirent 


» d’ulcères  ; et  la  carie  dévorant  les  chairs 
» autour  de  ses  ossemens  , il  ne  parut  qu’un 

squelette  échappé  aux  tombeaux  ; le  jour 
» alors  lui  devint  odieux,  et  le  Ciel  l’exauçant, 
» il  cessa  d’ètre. 

L’histoire  s’accorde  avec  le  beau  génie  de 
Fracastor  , pour  prouver  avec  quels  symptômes 
eiTrayans  la  peste  vénérienne  se  manifesta  en 
Europe  , sur-tout  à l’époque  de  la  découverte 
du  Nouveau  Monde  : on  cite  des  malades  au 
siège  de  Naples,  en  i494j  l’intervalle  de 
trois  jours  suffit  pour  conduire  au  tombeau:  on 
parle  dans  les  mémoires  des  Académies , d’un 
officier  Français  , qui  , ayant  passé  une  nuit 
avec  une  courtisane  Espagnole,  singulièrement 
infectée,  vit , vingt  - quatre  heures  après  , ses 
membres  tomber  en  lambeaux. 

A l’intensité  du  mal  se  joignit  la  rapidité  de 
sa  propagation  ; en  149^  , au  retour  du  premier 
Voyage  de  Colomb,  après  l’invasion  de  Saint- 
Domingue  , les  Espagnols  étant  entrés  à Bar- 
celone , infectèrent , en  très-peu  de  tems , toute  la 
ville:  Rodrigue  Diez  le  dit'énergiquement  dans 
son  traité  Espagnols  , Contra  las  Buhas  : c’est 
le  nom  qu’on  donnoit  alors  à la  maladie  véné- 
rienne : mox  tota  urbs  eodem  morho  corripi  cœpit  ^ 
laîissime  se  diffundente , il  faut  observer  qu’ alors 

il  y avoit  dans  Baxeeloae , uae  population  triplt 
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de  ce  qu’elle  est  depuis  l’avènement  delà  malsOit 
de  Bourbon  au  tronc  d’Espagne. 

; ,La  philosophie  soiipiroit  alors  apres  uno 
iiiëdecine  salutaire  , qui  vint  opposer  une  digu® 
au  torrent  vénérien  qui  inenacoit  de  dégradée, 
ïa  race  humtiine  : car  il  ne  faut  pas  se  dissimuler^ 
que  les  ravages  de  ce  fléau  n’égalassent  , à 
quelques  égards,  celle  de  cette,  fameuse  pestes 
noire,  qui,  quelques  siècles  auparavant,  fit  1® 
tour  de  l’Europe  : les  conquérans  des  Antilles  , 
de  retour  dans  leurs  foyers  , fixèrent  cette  épidé- 
mie pai'-tout  où  ils  s’arrêtèrent  ; ils  la  commu- 
niquèrent  aux  Maures  , qui , chassés  de  l’Es- 
pagne, infectèrent  les  peuples  de  l’Asie  et  da 
l’Afrique;  dans  l’espace  d’un  demi-siècle,  l’an  ■ 
cien  monde  se  trouva  presque  entièremens^,va-* 
vagé  par  ce  fléau  destructeur  : quelques  11^^ 
peu  connues  au  centre  de  la  mer  du  Sud  et  aux 
Terres  Australes  ; échappèrent  seules  à la  con- 
tagion générale  ; et  aujourd’hui  , grâce  aux' 
navigations  hardies  des  Européens  , et  sur-tou6 
ü celles  de  l’Anglelcrre  , ces  contrées  isolées  au 
îniîieu'du  Globe,  viennent  de  partager  le  malheui' 
des  deux  Conlinens. 

. D’après  toutes  ces  considérations  , la  surpris® 
du  philosophe  cesse,  quand  il  voit  la  dureté  des 
moyens  employés  par  divers  Gouvorncmcns‘, 
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poüt  empèchev  la  peste  vénérienne  de  se  pro- 
pager. 

D ès  le  22  septembre  i497>  conseil  d’ëtat 
de  Jacques  IV,  Roi  d’Écosse  , fit  publier  une 
proclamation  qui  nous  a été  conservée  paf 
Ma  itland  , dans  son  histoire  d^Édimhourg , par 
laquelle  toute  personne  infectée  de  la  grande 
Gore , c’est  àinsrqü’^on  appelait , alors,  la  maladie 
vénérienne  en  -Angleterre  , étoit  bannie  de  la 
capitale  , obligée  de  se  faire  traiter  dans  ün  lieü 
séparé  de  toute  communication  , et  ne  pouvùit 
rentrer  dans  sa  patrie  qu’après  une  guérison 
jDarfaite  , sous  peiné'-de^mort. 

Le  fameux  arrêt  du  parlement  de  Paris , est 
de  la  rfiême  année  ; on  le  voit  en  son  entier  dans 
^.îe' tome  IV  de  Tbistoire  de  Paris , de  Dom  LobU 
ïie'du  : en  voici  quelques  articles  , traduits  dans  la 
langue  qüe  nous  parlons  aujourd’hui. 

1°.  Tous  les  étrangers  atteints  de  la  grosse 
maladie  , sortiront  de  Paris  sous  vingt-quatre 
îieures  , sous  peine  de  la  potence  : à cet  effet,  on 
leur  remettra  à chacun  , aux  portes  St.-Denis  et 
St. -Jacques  , quatre  sous  parisis  , pour  faire  leur 
YOjage  , en  leur  enjoignant , sous  la  peine  ci- 
dessus  énoncée  , de  ne  rentrer  dans  la  ville 
qu’ après  leur  parfaite  guérison. 

a®.  Les  habitans  de  Paris  , des  deux  sexes , 
atteints  de  la,  maladie , se  retireront  dans 
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.leurs  maisons i sans  en  sortir  ni  le  jour,  ni  îi 
nuit , sous  peine  aussi  de  la  potence. 

3®.  Les  pauvres  et  indigens  se  retireront  à 
St.-Germain-des-Prés  , où  ils  seront  pourvus  des 
vivres  nécessairçs:  la  meme  peine  est  décernée 
en  cas  de  contravention. 

II  paroit  que  cet  arrêt  du  parlement  n'eùt  pas 
son  entière  exécution , car,  en  1/198,  le  Prévôt  de 
Paris  se  vit  obligé  de  rcnouvcllcr  ces  dispositions 
cruelles,  contre  les  vénériens  qui  n’avoient  pas 
obéi  : ce  magistrat  lit  publier  à son  de  trompe , 
une  ordonnance , qui  enjoignoit  à tout  commis^ 
saire,  quartinier  ou  sergent,  de  saisir  , après  la 
proclamation , tout  malade  réfractaire  , et  le 
jetter  incontinent  dans  la  rivière. 

Nous  ne  sommes  plus  obligés  de  faire  une  . 
espèce  de  cordon  autour  des  vénériens,  comme 
en  tems  de  contagion , on  en  établit  autour  des 
pestiférés  ; il  n'y  a plus  de  parlement  qui  fasse 
pendre  des  malades,  et  de  Prévôt  de  Paris 
qui  ordonne  de  les  jetter  dans  la  rivière  ; mais 
aussi  la  différence  est  prodigieuse  , entre  les 
symptômes  que  présente  le  fléau  syphilitique  , à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  , et  ceux  qu’il  offroit 
commencement  du  seizième  : il  est  hors  de 
doute  que  le  virus  s’est  modifié  , qu’il  a perdu 
en  profondeur,  ce  qu’il  a gagné  en  surface;  et 
il  faut  l’attribuer , non-seulement  à l’activité  des 
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^ntidotés  avec  lesquel  on  Va  combattu,  mai^ 
encore  à la  différence  des  climats  par  lesquels 
il  a passé,  pour  venir  du  ciel  brûlant  de  Saint- 
jDomingue  , dégrader  1 espece  humaine  jusques 
sous  les  neiges  éternelles  de  la  Laponie  et  du 
Groënland. 

Ce  n est  point  une  observation  indigne  des 
regards  de  la  philosophie  , qué  tout  virus  , et 
sur-tout  le  vénérien , acquiert  graduellement  de 
J énergie  et  de  Tintensité  , à mesure  qu'il  se  pro- 
page des  Tropiques,  à une  zone  tempérée , et 
de  celle-ci  a la  zone  glaciale:  on  peut  en  juger 
par  les  progrès  effrayans  qu’a  fait  de  nos  jours, 
1 inoculation  de  cette  maladie  terrible  , dans  la 
haje  de  St.-Paiil,  au  Canada,  en  1786;  on 
comptoit,  dans  cette  partie  de  l’Amérique  , cinq 
mille  huit  cent  personnes  infectées  : les  malades 
y perdoient  les  yeux,  le  voile  du  palais  et  quel- 
quefois la  partie  inférieure  du  crâne  : les  £ens  de 

•T  f ^ 

1 art , que  sur  les  demandes  du  gouverneùr 
Idamilton  , on  envoya  1 annee  suivante  sur  cette 
terre  désolée  , s’accordèrent  à dire  que  les  phé- 
nomènes affreux  que  présentoit  cette  contagion, 
etôient,  aux  organes  générateurs  près  , qui 
souvent  se  trouvoient  respectés  , parfaitement 
les  memes  que  ceux  qu’elle  offrit  au  commen- 
cement du  seizième  siècle  , lorsqu’elle  vint 
exercer  ses  ravages  en  Europe. 


- Far  le  même  principe  , que  le  virus  svpliili- 
tique  s’aggravoit , en  se  transplantant  des  Tropi- 
ques  aux  climats  tempères  , et  en  suite  aux  ré- 
gions  froides,  il  en  résultoit  qu’il  dcvoit  perdre 
de  sa  violence  , à mesure  qu’il  se  propageoit  d’un 
pays  froid  aune  contrée  tempérée,  et  dc-là 
au  voisinage  de  l’Equateur  ; c est  aussi  ce  qui  est 
vérifié  par  le  témoignage  de  l’iiistolre  ; nous 
savons  que  les  maladies  vénériennes  se  montrent 
sous  une  forme  infiniment  plusiiideuse,  en  Russie 
qu’en  Espagne  j*  à mesure  qu  on  s approche  de  la 
Ligne , les  malades  , grâce  à 1 exercice  et  a une 
forte  transpiration  qui  atténue  les  miasmes  de 
cette  contagion  , semblent  s’apprivoiser  avec 
^11  e : s’il  en  faut  croire  le  chevalier  Bruce  , dans 
dans  son  voyage  aux  sources  du  Nil,  les  maux 
syphilitiques  sont  même  si  peu  graves  dans  le 
royaume  de  Sennaar,  que  les  bains  et  les  sudo- 
rifiques suffisent  quelquefois  pour  les  faire  dis- 
paroître. 

Un  autre  phénomène  qui  ajoutoit  à 1 effroi 
général , dans  le  tems  de  la  première  transplan- 
tation de  la  maladie  vénérienne  dans  noire  con- 
tinent , c’est  qu’un  préjugé  très-répandu  , vouloit 
qu’on  la  gagnât  sans  contact  immédiat , et  par 
Tair  même  qu’on  respiroit  ; l’avènement  de  la 
raison  en  Europe  , a fait  disparoîire  cette  opi- 
nion absurde  , qui  , en  faisant  de  l’atmosphère 
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cntîèrè,  tin  foyèl”  de  contagion,  auroît  a'ne%intî 
en 'quelques  jours  Tespèce  liumaine;  mais  on 
ïie  peut  se  refuser  a croire  que  dans  ces  tems 
<lesastieux,  la  contagion  venerienne  se  gagnoit 
par  le  simple  contact  d’un  ulcère  , par  des  em- 
irassemens  lascifs  , ou  peut-être  même  en  res- 
pirant trop  long-tems  , dans  un  endroit  renfer- 
Tiie  , 1 haleine  d un  malade  : les  témoignages  des 
écrivains  du  tems,  des  Benedictus , des  Torella 
et  des  Schelling  , sont , à cet  égard  , très-positifs , 
et  on  ne  peut  s y refuser  sans  contredire  tous  les 
Tnonumens  de  l’histoire.  Encore  aujourd’hui,  que 
cet  affreux  poison  semble  singulièrement  modi- 
fie par  le  tems,  par  les  remèdes  et  par  la  pro- 
preté , nous  avons  un  grand  nombre  de  faits , 
concourant  à prouver  qu’il  se  propage  autrement 
que  par  la  jouissance. 


Il  est  difficile  de  se  persuader  que  le  virus  vé- 
5iérien  se  communique  de  la  mère  au  fœtus  , par 
l’uterus;  mais  certainement  l’enfant  venant  à la 
lumière  , s’infecte  par  le  passage  , dans  un  vagin 
ulcéré  , il  s’infecte  aussi  par  l’allaitement. 
Quant  aux  adultes,  nous  savons  par  Wan- 
Swieten  , qu  une  lancette  qui  avoit  servi  à ouvrir 
quelques  pustules  véroliques  , n’ajant  pas  été 
suffisamment  nettoyée  , avoit  communiqué  aune 
personne  saine  qui  se  falsoit  saigner  , la  mala- 
die vénérienne  : Svî^ediaur  dit  avoir  vu  à Londres  5 
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imc  jeune  fille  qui,  ayant  Iniprudennncni  fait 
substituer  à une  dent  cariée  , celle  d’une  véné- 
rienne , s’infecta  avec  une  telle  violence , nue , 
malgré  les  remèdes  les  plus  actifs  , elle  en  perdit 
la  vie. 

Le  trait  de  Fabrice  de  Hilden  , est  encore  plus 
étrange.  Une  demoiselle  dans  un  bal , voulant  se 
masquer  de  manière  à n’être  point  reconnue  , se 
déshabille  et  prend  l’habit  et  la  chaussure  d’u:i 
jeune  homme  dy  la  compagnie,  gâté  depuis  long- 
terns,  par  le  ctÉRmerce  des  filles  publiques  : son 
corps  ne  tarda  pas  à être  couvert  d’ulcères  rou- 
geurs : le  médecin  fut  appelé  trop  tard  , et 
lorsque  le  mal  avoit  déjà  gagne  le  col  de  la  vessm 
et  le  dernier  des  intestins  ; l’infortunée  périt  dans 
des  tourmens  affreux  , sans  avoir  niériié  uuc 
destinée  si  cruelle  (a). 

D’après  ce  tableau  effrayant , des  ravages  qv.o 
faisoit  la  peste  svplnlitiquc  , lorsqu’elle  coin- 
e ^ ^ a 1 n f e c t e r noire  continent  , il  n’esi  pai 
étonnant  que  les  Iiomrnes  de  T art  ayent  cliercl  é 

êy 

à la  combattre  avec  les  remèdes  auxquels  Us 
aitribuoient  le  plus  d’énergie,  de  force  et  d’ac- 


(a)  Fabrice  de  Hilden 
Fouvrage  , originairement 
latin  , et  imprimé  avec 
Francfort,  en  16S2. 


observ.  c^itur.  T obs.  too  ^ 
Allemand  , a été  traduit  en 
le  reste  de  scs  eebivrcs  , à 
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tivite  : c'est  ce  principe  qui  induisit  Carpî , dé^ 
le  commencement  du  seizième  siècle  , à chercher 
à guérir  la  maladie  vénérienne  avec  les  frictions 
mercurielles  , méthode  souvant  infidèle  , mais 
suivie  constamment  jusqu’à  nos  jours,  grâce  à 
l’esprit  de  rou  lue  qu’il  est  si  ais4-de  substituer 
aux  principes  , n?and  on  ne  veut  raisonner  ni  les 
maux  , ni  les  re  aèdes. 

Jacques  Béren  ;er  , né  à Carpi , dans  le  duché 
de  Modène,  mais  plus  connu  ^ous  ce  dernier 
nom  qu’il  a illustré  , fleurissoiT  précisément  à 
l’époque  des  premiers  voyages  de  Colomb  aux 
Antilles:  ainsi , il  vit  es  premiers  symptômes  dB 
la  contagion  vénérienne  , et  fut  à portée  de 
méditer  sur  ses  ravares  effrayans  : c’étoit  le 
premier  anatomiste  de  son  siècle;  il  se  vantoit 
d’avoir  disséqué  plus  de  ? ent  cadavres  humains  ; 
et  je  ne  doute  pas  que  l’habitude  de  manier  le 
scalpel,  ne  l’eut  singulièrement  endurci  sur  le 
mode  de  guérir  ses  semblables. 

Carpi , qui  avoit  guéri  des  dartres  et  d’autres 
maladies  cutanées  avec  le  mercure,  voyant  une 
partie  des  symptômes  de  ces  éruptions  dans  la 
peste  vénérienne  , ne  douta  pas  qu’il  ne  fit  dis- 
paroître  cette  dernière  avec  le  même  spécifique  , 
et  il  obtint  des  succès , tantôt  avérés,  tantôt 
équivoques;  comme  ses  rivaux  furent  moins 
heureux  , on  accourut  à kn  de  tous  les  point-s 
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de  TEurope  , et  devenu  très-opulent,  il  ecllpsa 
bientôt,  par  son  luxe,  tous  les  petits  Princes, 
dont  les  crimes  nous  ont  etc  transmis  par  Ma- 
chiavel. 

On  peut  juger  de  la  fortune  que  Carpi  amas:  a 
dansle  traitement  des  maladies  vénériennes,  par 
une  vaisselle  de  Souverain  qu’on  trouva  cr.cz 
lui,  à sa  mort , et  par  une  somme  de  cinquante 
‘inille  écus  qu  il  légua  au  Duc  de  Eerrare. 

Les  richesses,  ou  peut-être  son  talent,  furent: 
sur  le  point  de  lui  être  funestes  : on  l’accu:  a 
d avoir  disséqué  tout  vif,  à Bologne,  deu?c 
Espagnols  atteints  de  la  maladie  des  Antilles  (a’^. 
On  avoit  flétri  de  la  même  calomnie  , dans  rari- 
tiquité  , le  médecin  Erasistrate  ; Carpi,  tout  in- 
nocent qu  il  éloit  , n’osa  s’exposer  au  hazaî  J. 
d’un  jugement  , et  se  sauva  à Ferrarc  , où  il 
mourut  en  i55o. 

Carpi  avoit  fart  un  secret  de  sa  méthode  des 
frictions  mercurielles;  mais  les  hommes  de  l’art 
ne  tardèrent  pas  à la  deviner  : on  s’éfo.ina 
d abord  de  son  audace  : ensuite  , quand  on 
réfléchit  que  la  maladie  syphilitique  s’annoroo  t 
sous  les  symptômes  les  plus  terribles  , qu’ePe 
moissonnoit  avec  rapidité  les  hommes,  depuis 


(à)  Gabriel,  Fallopiî , morho  g allie  o ^ cap, 
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le  trône  jusques  dans  la  poussière , on  pardonna 
au  médecin  d’Italie  , d’avoir  cherché  dans  celui 
des  trois  régnés  de  la  nature , qui  a le  moins 
d’analogie  avec  l’économie  animale  , c’est-à-dire, 
dans  le  règne  minéral , un  spécifique  connu  par 
sa  grande  activité  : on  cherchoit  moins  alors  à 
conserver  les  jours  du  malade  , qu’à  écarter 
avec  violence  le  principe  qui  les  empoisonnoit  : 
pourvu  que  le  vénérien  ne  périt  point  du  mal, 
peu  importoit  à la  médecine  du  tems,  qu’il  périt 
un  jour  des  funestes  effets  du  remède. 

Le  mercure , au  reste  , étoit  connu  depuis 
long-tems  en  Europe , pour  la  guérison  des  ma- 
ladies cutanées  , qu’on  manquoit  avec  les  mé- 
thodes ordinaires;  les  médecins  Arabes  , dont  la 
pratique  nous  a été  conservé  par  Rhazès,  l’em- 
ployèrent depuis  en  Asie  , sous  laf  orme  de  cérat 
et  d’emplâtre , contre  le  mal  vénérien  lui-mème  , 
et  c’est  d’eux  que  Vigo  et  Fallope  prirent  ce 
mode  de  traitement , qui  leur  donnèrent  quelque 
tems  la  renommée  de  Carpi , mais  non  son  opu- 
lence. 

Jean  de  Vigo,  médecin  Génois,  étoit  dès 
i5o4,  époque  des  plus  grands  ravages  de  la 
peste  vénérienne,  médecin  du  Pape  Jules  II; 
dix  ans  après,  il  publia  en  un  vol.  in-folio  ^ sa 
pratique  de  chirurgie,  divisée  en  neuf  livres,  dont 
le  cinquième  traite  de  la  maladie  des  Antilles, 
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de  la  manière  d’en  guérir  les  pustules  , par 
Fappliealion  d’un  onguent  mercuriel  ; il  mérita^ 
jusqu’à  un  certain  point , de  riiumanité  , par  le 
talent  qu’il  mit  à calculer  les  effets  de  ce  violent 
spécifique  , et  à en  baser  les  doses  sur  la 
gravité  du  mal,  et  sur-tout  sur  les  forces  du 
malade. 

Fallope  , plus  célèbre  encore  que  Vigo  , 
parce  qu’on  lui  doit  des  découvertes  en  anato- 
mie , fleurissoit  à Padoue  , au  milieu  du  seizième 
siècle;  on  l’appeloit  l’Esculape  de  l’Italie;  mais 
il  mourut  à quarante  ans  , sans  avoir  pu  , comme 
il  sembloit  le  promettre,  faire  faire  un  pas  de 
géant  à la  science  : nous  avons  de  lui  un  ouvrage 
sur  la  maladie  vénérienne,  excellent  pour  le 
tems , dont  l’édition  princeps  que  je  possède, 
porte  le  titre  de  Morbo  Gallico  , et  a été  im- 
primé à Padoue,  en  i563.  Ce  livre  , raremenj. 
cité  a singulièrement  servi  à tous  les  écrivains 
qui  ont  traité  de  la  même  matière. 

Fallope  fait  un  aveu  , dans  le  cliapltlre  XXIV, 
qui  annonce  combien  il  serolt  utile , dans  la  gué- 
rison de  la  maladie  vénérienne  , de  réduire  en 
principes  , l’art  de  faire  transpirer  ; il  dit  que  des 
vénériens  ont  été  guéris  par  des  exercices  vio- 
lens  , tels  que  la  lutte,  le  jeu  de  paume,  etc. 
Il  est  vrai  qu’il  ajoute  qu’une  telle  méthode  ne 
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rcossîl  que  clans  le  principe  du  mal,  e.t  lorsque 
le  malade  est  dans  la  force  de  T âge  (a). 

Ce  médecin  , quand  le  mal  étoit  porté  à son 
dernier  période,  ne  balancoit  pas  à faire  usage 
de  Fonguent  mercuriel , appliqué  sur  les  ulcères  ; 
mais  partout  il  a le  bon  esprit  d’en  faire  con- 
îioître  les  dangers , et  on  voit  qu’il  en  revient 
sans  cesse  à son  remède  favori , qui  est  Tusage  , 
lo  ng-tems  soutenu , de  l’infusion  du  ^bois  de 
Gaïac  : Fallope  , sans  préjugé,  et^  essentielle- 
ment ami  de  l’homme,  eut  de  nos  jours  étudié 

I J • 

en  silence  les  effets  du  Rob  anti-syphilitique,  et 
l’eut  adopté  comme  l’ont  fait  aujourd’hui  les 
^ médecins  les  plus  éclairés  de  Paris , de  la  France 
et  de  l’Europe.  , n 

Cependant  des  gens  de  l’art',  qui  n’a  voient  pas 
îesJumièxes  de  Carpi , et  encore  moins  celles  de 
Fallope,  voyant  que  lesiremèdes  tirés  du  règne 
minéral  dissipoient  souvent , dumoins  quant  aux 
apparences  extérieures  , les  symptômes  de  la 


(a)  Valet  maxima  corporis  agitatlo  et  exercitatio  , in 
juvenihus  y qui  solo  sudore  factd  simpllci  corporis  expur~‘ 
gatione  sanati  sunt  y aut  Luctâ  aiit  jaculo  y aut  saltu  aut 
îusu  pilai  : tantus  calor  crescit  y tanta  discussio  membro’- 
Tum  y renorvantur  spiritus y et  fiunt  puriores  ad  superandant 
labem,,,,  Sed  hoc  tantum  in  primo  principio  morbi  y in 
rohustissimus  corporihus»  — ■ Voy,  GabrixL-  Fallopii  ^ de 
rnorbo  gallico,  pag,  ip  Folio  verso* 
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contagion  vénérienne , imaginèrent  de  substituer 
au  mercure,  des  compositions  analogues,  mais 
qu  ils  soupçonnoient  devoir  être  moins  meur- 
trières, tels  que  rOr,  le  Cinabre,  l’Antimoine,  ou 
même  l’Arsenic  modifié  , d’après  les  principes 
des  Pharmacopées  ; mais  aucun  de  ces  prétendus 
spécifiques  n’a  eu  de  succès  constans  et  déter- 
mines : il  est  aujourd’hui  démontré  , aux  yeux 
des  chjmistes  éclairés  , que  tout  remède  quel- 
conque tiré  du  règne  minéral  est  trop  actif,' 
ou  reste  sans  action  , parcequ’on  ne  peut  en 
déterminer  la  quantité  nécessaire  , et  qu’on 
ignore  les  effets  qu’il  produit  sur  les  divers  tem- 
péramens;  si  le  remède  est  trop  affolbli,  il  reste 
sans  action  et  ne  guérit  pas,  s’il  est  trop  actif; 
le  bien  qu  il  opère  n’est  rien  en  comparaison  du 
mal  qu  il  laisse  après  lui.  Il  est  bien  reconnu  que 
les  affections  nerveuses  , les  obstructions  des 
viscères,  les  ulcères  du  poumon  , l’affoiblisse- 
ment  graduel  de  l’estomac  , et  sur-tout  la  para- 
lysie de  l’entendement , sont  les  suites  presqu’or- 
dinaires  d’un  traitement  mercuriel , qui  ne  peut 
donner,  pendant  quelques  tems,  les  apparences 
de  la  santé,  sans  laisser,  dans  les  vaisseaux 
fatigues  , le  germe  de  la  douleur  et  quelques 
fois  le  principe  de  la  mort. 

. Fallope,  et  encore  plus  l’expérience,  démon- 
que  le  ne  guérissoit  que  rare- 


îlicnt,  et  ce  qui  étolî  bien  plus  douloureux  poüf 
les  âmes  sensibles  , ne  guérissoit  qu^en  dimi- 
niiant  les  principes  de  la  vie  , il  scmbloit  néces-^ 
^aire  de  cliercbcr  un  remède  plus  ami  de  l’éco- 
nomie animale;  et  les  vues  de  quelques  gens  de 
Fart  se  portèrent  vers  les  sudorifiques. 

En  i5i3j  peu  de  tems  après  la  découverte 
de  FAmériqUe  , Oviedo  , à qüi  nous  devons  une 
Lîstoire  générale  des  Indes  Occidentales,  fut. 
Comme  nous  Favons  déjà  dit,  envoyé  à Saint- 
Domingue  pour  en  faire  exploiter  les  mines 
d’Or  et  d’ Argent;  cet  homme  célèbre  , après  uii 
séjour  de  douze  ans,  où  il  étudia,  à fond , les 
mœurs  des  Indiens  et  leur  histoire  naturelle  , 
attesta  que  de  tems  immémorial , ils  guérissoient, 
avec  le  Gtiïac,  la  maladie  de  las  huas  que  nous 
traduisons  par  le  mot  de  maladie  vénérienne. 

Un  autre  Espagnol , nommé  Gonsalve,  n avoit 
pas  attendu  le  suffrage  d’Oviedo  , pour  cons- 
tater Fefficacité  du  Gaïac  ; tourmenté  , depuis 
long-tems  , par  le  mal  que  ce  spécifique  étoit 
destiné  à guérir , il  avoit  supçonné  que  le  pays 
qui  avoit  vu  naître  ce  fléau  terrible  , en  portoit 
le  remède  ; et , dès  i5o8  , il  avoit  fait  le  voyage 
de  Saint-Domingue:  guéri  blen-tôt  parles  Sau- 
vages , il  revint  en  Europe  avec  l’arbre  du 
G i'iac  , et  il  s’y  fit  regarder  comme  un  Dieu 
tu’élaire , parceque  la  santé  qu’il  avoit  recou- 
vrée , 
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vr^e , sembloît  la  promettre  à d’autres  victimes 
du  mal  vénérien. 

Ce  ne  fut  guères  qu’en  i563  , qu’on  apprit 
avec  exactitude , par  le  témoignage  de  deux 
François,  guéris  à l’Isle  de  Porto -Rico,  la 
méthode  Américaine  , de  traiter  par  le  Gaïac.' 
Les  femmes  indigènes  cassoient  et  fendoient 
avec  leurs  dents  , des  branches  de  Gaïac  , et  les 
faisoient  bouillir  dans  un  vaisseau  de  verre  dé- 
couvert. On  faisoit  boire  plusieurs  doses  de 
cette  infusion,  matin  et  soir  , aux  malades;  et  , 
dans  les  intervales , on  les  forcoit  de  faire  des 

O 

courses  violentes,  de  s’exercer  à l’escrime,  ou 
de  travailler  à l’exploitation  d’une  mine  d’Or,' 
qui  se  trouvoit  à quelques  distances  de  la  Colo- 
nie : ils  rentroient  dans  la  cabane  des  Sauvages  * 
pleins  de  sueur  , changeoient  de  vêtement , et 
prenoient  un  repas  frugal , ne  buvant  que  de 
l’eau  de  pluie,  puisée  dans  une  mare.  Ce  traite- 
ment duroit  cinquante  à soixante  jours.  Avant 
cette  époque,  l’appétit  revenoit  aux  malades; 
les  douleurs  nocturnes  se  calmoient  ; on  vovoit 
liisparoitre  jusqu’aux  nodosités  qui  défiguroient 
leurs  os , et  ils  se  trouvoient  parfaitement  guéris. 

Sur  le  bruit  de  ces  cures  inespérées  , les  Espa- 
gnols adoptèrent  le  traitement  par  le  Gaïac.  Ils 
le  transmirent  ensuite  aux  Siciliens , et  par  eux , 
à l’Italie  et  à l’Allemagne.  La  France , contenta 
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des'paîlîatlfs  apportés  au  mal , par  le  Mefctire^ 

fut  la  dernière  à profiter  de  ce  bienfait  du 

ÿfdüVeaü'  lYtonde."- 
» 

Üfie'  curé  fameuse  , faite  sur  Ulric  de  Hutten  , 
^éntilhbmme  Allemand  / n'avoit  pas  peu  con-» 
tribué  à donner  de'  la  célébrité  aux  vertus  du 
Gaïà'c.  Cet  infortuné , tourmenté  du  mal  véné- 
rien, porté  à son'dernier  période , s’étôit  soumis  , 
oiii^e^fols',  durant  neuf  ans,  au  traitement  des 
frîctroiîs‘TVrercurièlIes , et  sa  maladie  fi’étoit  pas' 
ïïîémé  palliée.  Il  eut  recours  au  Gaïac  , en 
àdôptaîit  Pancienrië  métlibdé  des  Caraïbes , et 
à ré^bque^  ordinaire  , il  se  trouva' radicalement' 
guérli  ti’histoifé  de  cétfe  cure  a été  consignée  j 
par  le' malade  lui  - même  , dans  un  ouvrago 
dédié  au  Cardinal  de  Brandebourg  , électeur  de. 
Mayetice  (a).  ' ‘ ' ' 

' l3âns  la'  suite  , un  riiédebin  de  Venise  (Nico-^ 
Tas  iMa^ssa  ) traita  avec  succès  divers  .malades 
dé^espéYé's,  par  là  méthode  d’ Ulric  de  Hutten  ,. 
qddf  plrféCtiônnà' par  sa  longue  expérience,  et 


V A r v 


(a)  Le  traité  a pour  titre  : Morhi  Gatlici  curations 

p.cf  administrutionem  Ligîii  Quayaci*  J*ai  tiré  cette  anec— 
dôtè*  et  cfuelques  autres,  sur  les  sudorifiques , d’une 
LrooLüMj^  très-curieuse  du  médecin  Dupau  , intitulé  î 
Qbservatiqns  sur  l’usage  des  végétaux  exotiques  dans 
les  maladkis  vénériennes. 
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lî  en  fit  part  au  public  , dans  un  traîtd  latin  dtl 
mal  de  Naples  ^ qu’il  dédia  à Saint- Charles 
Borromée^ 

La  réputation  de  Ilutten  et  de  Massa,  leur 
franchise  et  leur  moralité  , donnèrent  beaucoup 
de  partisans  au  Gaïac,  même  parmi  les  médecins 
asservis  à la  routine  mercurielle.  Au  nombre  des 
transfuges  du  Mercure  , on  trouve  des  noms 
très-distingués,  tels  que  Vesale,  Fallope,  Mor- 
gagni  et  Boerhaave. 

Cependant,  peu-a-peu  , ce  remède  bienfai- 
sant a de  nouveau  fait  place  au  traitement  cruel 
par  le  Mercure.  Les  Empyriques , qui  cher- 
choient  moins  à;  guérir  les  malades  qu'à  faire 
fortune,  trouvoient  la  cure  par  le  Gaïac,  trop 
simple’,  et  exigeant  trop  peu  de  soins.  Les  gens 
de  l’art  donnoient  des  raisons  plus  spécieuses  i 
ils  remarquoient  que  le  traitement  des  Caraïbes 
ne  se  faisoit  qu’avec  deqeunes  arbustes,  etqu’onc 


n’envo'yoit  du  Nouveau, Monde  en  Europe,  que 
des  arbres  vieillis  , et  presque  sans  sève  : ils 
ajoutoient , que  même  des  arbustes  transplantés 
a quinze ^cents  lieues,  se  trouvant  sous  un. ciel 
si  différent  de  celui  qui.  leur  étoit  naturel:,  ne 
pouvoient  avoir  la  même  efficacité.  A l’appui 
tle  cesn^aisopnemens  , yenoient  quelques  faits. 

On  ne  pouvolt  douter  que  le  traitement  en 
Europe  ; ne  fut  beaucoup  plus  long  qu’au 


( ) 

Nouveau  Monde  ; on  opposoit  à deux  François 
guéris  avec  quelques  livres  de  Gaïac , à Porto- 
Rico  , le  gouverneur  de  Milan , que  Massa 
avoue  n’avoir  pu  guérir  qu’avec  soixante  livres 
du  même  remède  ; toutes  ces  discussions  avôient 
lieu  dans  les  livres  ; et  cependant  l’Empyrique 
traitdit  et  lUoit  avec  le  Mercure  j déguisé  sous 
toutes  les  formes. 

Li’iiistoire  de  la  maladie  vénérienne,  depuis 
la  découverte  des  sudorifiques  jusqu’à  nos 
jours  , n’est  qu’unè  répétition  fastidieuse  des 
mêmes  tentatives  renouvellées  sous  mille  formes 
différentes,  pour  donner  un  nouveau  crédit, 
soit  aux  préparations  mercurielles , soit  aux  in- 
fusions végétales  : pendant  ce  tems  là  , la  cLvmie 
s’est  créée  un  nouveau  monde , l’art  ingénieux 
des  analyses  s’est  perfectionné.  On  a fait  des 
expériences  curieuses  et  pleines  de  sagacité  sur 
les  trois  règnes  de  lâ  'mature  ; mais  malgré  cela  , 
O’art  de  guérir  les  maladies  syphilitiques,  n’a  pas 
fait  de  grands  progrès. 

Cependant,  comme  il  importe  infiniment  aux 
malades , aux  hommes  de  l’art  et  aux  Gouver- 
nemeris.qui  m’honorent  de  leur  confiance 
d’exposer  avec  franchise  ce  qu’ont  fait  avant 
moi  mes  prédécesseurs  , et  souvent  , j’ose  le 
dire,  les  plus  grands-maîtres  dans  l’art  de 
guérir,  afin  qu’on  apprécie  ce  que  j’ai  pu,  par 
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ma  longue  expérience  , ajouter  à leurs  découve- 
rtes; je  vais  completter  cette  liistoire  par  l’exa- 
men des  anciennes  méiliodes  employées  au  trai- 
tement des  maladies  vénériennes  , et  sur-tout , 
des  suites  funestes  qu’entraîne  l’usage  de  toutes 
les  préparations  mercurielles  ; tel  sera  l’objet 
de  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  , et  qu^ 
doit  le  plus  fixer  l’attention  de  mes  lecteurs  , pour 
les  préserver  de  1 usage  inconsidéré  d’un  remède 
plus  dangereux  que  la  maladie. 


SECONDÉ  PARTIE. 


SECONDE  PARTIE. 


Des  diverses  méthodes  employées  à la  destructior. 

des  maladies  vénériennes* 


On  cherche  depuis  trois  cents  ans , des  spéci- 
fiques contre  la  maladie  qui  attaque  le  plus  es- 
sentiellement la  nature  de  l’homme  , puisqu’elle 
se  porte  principalement  sur  l’organe  destiné  à le 
perpétuer;  et  le  succès  peu  soutenu  de  presque 
toutes  les  tentatives , jusqu’à  la  découverte  du 
Rob  , sembleroit  accuser  , non  le  talent  des 
hommes  de  l’art  qui  m’ont  précédé  , mais  le  peu 
de  bonheur  qui  a favorisé  leur  recherche. 

Ces  spécifiques  ont  été  cherchés  successive- 
ment dans  les  trois  règnes  ; en  suite  ils  ont  été 
combines  ensemble , soit  parmi  deux  d’entre 
eux,  soit  parmi  tous  les  trois;  on  a fini  par  eu 
modifier  à son  gré  les  effets  avec  le  secours  de 
la  chymie  , pour  en  augmenter  singulièrement 
Ténergie,  en  les  mélangeant  avec  des  sels  : tous 
ces  moyens  ont  été  imaginés  pour  forcer  la 
nature  dans  ses  derniers  retranchemens  ; il  eut 
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peiit-ètre  été  plus  simple  d’écouter  ses  leçons 
sans  lui  faire  tant  de  violences. 

Les  divisions  des  classes  de  la  nature  nous 
indiquent  celles  de  nos  chapitres  : nous  traite- 
rons successivement  des  remèdes  tirés  du  règne 
animal , de  ceux  du  règne  végétal , et  de  ceux  , 
du  règne  minéral , ce  qui  comprendra  aussi  un 
court  examen  des  spécifiques  combinés  avec 
les  produits  des  différons  règnes. 

Le  règne  minéral,  avec  toutes  ses  combinai- 
sons , formera  seul  les  deux  tiers  de  cette  secondé 
partie  : c’est  aussi  celui  dont  l’Empyrisme  a le 
plus  abusé,  celui  qui,  manié  par  des  hommes 
inexpérimentés  , n’ayant  que  l’audace  de  Van- 
Swieten  , sans  son  génie  , a plus  nui  à l’orga- 
nisation animale  , que  le  mal  meme  qu’il  étoit 
destiné  à guérir  ; la  foule  d’observations  et  de 
faits  qui  naissent  de  cet  examen  , engagera  à 
soudiviser  en  plusieurs  sections  , ce  grand  cha- 
pitre. 

Il  ne  faut  pas  s’attendre  que  nous  parlerons 
de  toutes  les  méthodes  imaginées  depuis  trois 
siècles  par  les  charlatans,  pour  arriver  à la  for- 
tune , en  se  jouant  de  la  crédulité  et  de  la  vie  des 
malades  : nous  ne  nous  occuperons  que  de  celles 
qui , combinées  avec  quelques  talents , ont  jouis;, 
du  vivant  de  leurs  auteurs,  de  quelque  célébrité  : 
s’il  falloit  se  traîner  péniblement  sur  les  préten- 
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Jues  découVerles  tic  tous  ccs  lioinmcs  sans  cxpc- 
rience  et  sans  moralllé  , qui  se  sont  appropriés 
quelque  préparation  mercurielle  déjà  connue, 
en  altérant  et  masquant  ses  principes , ou  siin~ 
plement  en  changeant  sa  dénomination  , ce 
chapitre  seul  formeroit  un  volume. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  spécificjues  contre  les  maladies  vénériennes  ^ 

tirés  du  règne  annnaL 

Le  peu  d’analogie  entre  les  minéraux  et  Té- 
conomie  du  corps  humain  , a quelquefois  engage 
des  hommes  de  l’art,  à chercher  des  anti-véné- 
riens dans  le  règne  animal  ; et  de  tels  spéci- 
fiques  auroient  peut-être  plus  de  droit  à notre 
suffrage,  à cause  du  rapport  entre  de  pareilles 
substances  et  la  structure  de  la  machine  humaine; 

t 

mais  il  ne  paroît  pas  que  la  médecine  ait  lenié 
par  d’utiles  expériences , dé  soulever,  à cet  égard 
Un  coin  du  rideau  derrière  lequel  travaille  la 
nature. 

On  a proposé  un  régime  soutenu  de  lait  de 
Femme  : Roncalle  , sans  doute  , à cause  du 
danger  auquel  seroit  exposée  la  personne  qui 
prèteroit  son  sein , conseilloit  le  lait  d’Anesse: 
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maïs  le  laît,  soit  d’une  femme,  soit  d’un  gitaJ 
drupede , n a pas  assez  d’activité  pour  expulser 
une  matière  morbifique , aussi  concentrée  que 
le  virus  vénérien  ; le  lait  n’est  admis  aujourd’hui 
parmi  les  bons  praticiens  , que  comme  remède 
secondaire  ; on  le  fait  servir  avec  quelque  succès , 
pour  disposer  au  traitement  par  le  Mercure, 
ou  pour  modifier  les  effets  de  ce  dangereux 
minéral. 

La  chair  de  Perdrix  , proposée  par  Cardan, 
est  une  des  rêveries  de  cet  Àlchjmiste  : il  n’y 
auroit  guères  plus  de  succès  à attendre  de  la 
langue  de  Serpent  vantée  par  Lanzoni , et  même 
de  la  chair  de  Vipère  , ordonnée  par  Plater  et 
par  Rondelet. 

Il  y a un  peu  plus  de  vingt  ans  que  l’Espagnol 
Dom  Florès,  membre  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Guatimala , dans  l’Amérique  Septen- 
trionale, crut  avoir  fait  faire  un  grand  pas  à 
1 art  de  guérir  les  maladies  vénériennes  par  les 
substances  animales , en  arrachant  le  secret  de 
quelques  Indiens  indigènes  , qui  prétendoient 
faire  disparoître  en  trois  ou  quatre  joura  , la 
contagion  syphilitique  la  plus  compliquée  : ce 
phénomène  étrange  est  rapporté  dans  un  ou- 
vrage du  Docteur,  qui  a été  traduit  en  plusieurs 
langues,  et  que  les  gens  de  l’art  , pour  l’intérêt 
de  la  médecine,  auroient  bien  dû  réfuter. 
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Ce  secret  est  parfaitement  connu  des  Indiens 
du  village  d’Amatitan:  quand  une  maladie  véné- 
rienne s’est  montrée  rebelle  au  traitement  Amé- 
ricain, par  les  sudorifiques  , on  prend  un  Lézard 
du  pays  , nommé  Iguan , et  du  genre  de  nos 
Anolis  , on  le  coupe  tout  vivant  par  morceaux; 
et  quand  la  chair  du  reptile  est  encore  chaude 
et  palpitante , ce  qui  annonce  que  ses  principes 
de  vie  conservent  un  reste  d’activité  , on  la  fait 
avaler  à jeun  au  vénérien  ; procédé  qu’on  répète 
pendant  trois] jours:  au  bout  de  cet  intervalle, 
on  dit  qu’une  chaleur  extraordinaire  porte  l’in- 
cendie dans  les  veines  du  malade;  qu’une  sueur 
fétide  s’échappe  de  tous  ses  pores;  qu’on  le  voit 
saliver  comme  dans  les  frictions  mercurielles  ; 
et  d apres  les  traditions  Indiennes , il  est  guéri. 

Malheureusement  , le  livre  de  Florès  , tout 
spécieux  qu  il  est , n a pas  obtenu  la  confiance 
publique  : on  a contesté  les  effets  de  cette  chair 
palpitante  de  l’Iguan,  destinée  à chasser,  àl’ex- 
tremite  du  corps  , le  virus  vénérien  qui  en 
obstruoit  les  canaux,  et  en  altéroit  les  organes  ; 
ce  doute  s’est  affermi  , quand  on  observe  qu’un 
secret  aussi  important,  qui  auroit  enrichi  ses 
auteurs,  bien  plus  quel’exploitation  d’une  mine 
d’or  , a été  circonscrit  autour  du  petit  bourg 
d Araatitan:  d ailleurs,  pourrions  nous  ajouter, 
^uaitd  mêjae  découverte  seroit  aussi  avérée 
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(jU  elle  paroit  suspecte  , le  reptile  semblant  în^ 
cu^enc  au  climat  de  la  nouvelle  Espagne  ^ et 
KAnolis  qui  lui  correspond,  dans  nos  contrées j 
n opérant  aucun  effet  sensible  ^ il  est  évident  quo 
la  medecine  Européenne  doii  chercher  un  autre 
spécifique  pour  la  guérison  radicale  des  mala-^ 
die  s .vénériennes. 

* Si  le  spécifique  du  Lézard  < d’Amatitan 
pouvoit  opérer  quelque  effet,  ce  ne  seroitpro-.^ 
hablement  que  comme  un  puissant  sudorifique; 
et  le  principe,  du  moins,  qui  conduiroit  à=  cet 
étrange  résultat , n’est  point  à mépriser  : une 
transpiration  violente,  ainsi  que  nous  Tavons 
déjà  observé,  chasse  partons  les  pores,  la  plus 
grande  partie  des  miasmes  vénériens  qui- dé- 
sorganisent le  corps  humain:  nous  savons  par 
Smapius  (a)  , que  les  Tartares  se  guérissent 
quelquefois  d’une,  maladie  vénérienné  légère  , 
par  une  équitation  forcée , et  prolongée  jusqu’à 
la  plus  forte  transpiration  ; ils  se  couchent  en-* 
suite  dans  une  étable,  dont  Fair  est  imprégné 
d’exhalaisons  animales,  s'y  couvrent  de  doubles 
vètemeiis  pour  entretenir  les  flots  de  sueur  , et 
sortent  de-là  , après  plusieurs  expériences,  exté^ 
nues,  mais  guéris. 

La  même. expérience  semble  se  répéter  jour- 


(a ) v cra  , 'p'ar lie  II.* 
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/liellement  dans  les  Bagnes  des  Galères  : on  sait 
que  les  forçats  condamnés  a un  travail  violent, 
et  réduits  pour  leurs  alimens  , quand  ils  iVont  pas 
une  industrie , an  régime  le  plus  austère  , conser- 
vent rarement  la  maladie  vénérienne  dans  toute 
son  activité;  Texercice  pénible,  les  transpira- 
tions forcées  , la  diète  , les  guérissent  souvent 
sans  avoir  besoin  de  recourir  aux  remèdes  - 
faîlope  réunit  sur  se  fait  , son  autorité  à celle 
de  Boërliaave  et  de  Van-Swieten  (a). 

Ce  dernier , dans  un  autre  texte  de  ses  ouvra- 
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ges , raconte  , sur  les  effets  de  Texercice  violent , 
dans  la  maladie  dont  nous  parlons , une  anec- 
dote qui  mérite  ici  de  trouver  sa  place. 

' Un  jeune  homme  attaqué  d’une  maladie  vé- 
nérienne , avoit  été  traité  et  manqué  à sept  dif- 
férentes reprises  , quatre  fois  par  le  Mercure  , 
et  trois  fois  par  le  Gaïae  ; le  médecin  Allemand 
qui  désespéroit  de  sa  guérison  , le  fit  revêtir 
d’un  habit  de  paysan  , et  Fenvoya  à la  campa- 
gne de  ses  hôtes  ; lui  fit  boire  abondamment  du 
petit  Jait,  et  Femploya , sans  le  ménager,  aux 
plus  rudes  travaux  ; ce  malade  soutint  six  mois 
ce  genre  de  vie,  et  au  bout  de  cette  époque, 
jse  trouva  radicalement  guéri  (b). 

(a)  Collection  de  Luisinus , pag.  790,  544 

(b)  C«llegt.  de  Luisboius,  pag.  Sax, 
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Van-Swieten  conclut  de  cette  expérience  ma** 
jeure  , que  le  vice  vénérien , quand  il  n'est  pas 
parvenu  à son  dernier  degré  d'intensité  , peut 
céder  à des  travaux  violens,  dans  une  atmosphère 
chaude  , qui  amènent  une  forte  transpiration  ^ 
pourvu  qu'on  s'assujettisse  à un  régime  qui 
diminue  l'embonpoint  ; et  que  le  breuvage  abon- 
dant qu’on  se  permet  , fournisse  un  véhicule 
suffisant  à l'expulsion  du  virus  par  les  pores  ; 
il  ajoute  aussi,  et  je  suis  parfaitement  de  son 
avis , que  quelque  succès  qu’on  attende  d'une 
pareille  épreuve  , il  y a bien  peu  de  personnes 
qui  ayent  le  courage  de  la  tenter. 

On  pourroit  ajouter  à ce  mode  de  traiter  les 
jeunes  vénériens  qui  ont  de  la  vigueur  , et  une 
surabondance  de  principes  de  vie , qui  prévient 
l'épuisement  ; on  pourroit  ajouter  , dis -je  p 
d'autres  spécifiques  , qui  seroient  de  puissans 
auxiliaires  : tels  sont  les  bains  de  vapeurs , con- 
seillés par  le  célèbre  Sanchez  (a)  , et  les  fric- 
tions sèches  sur  toute  la  surface  du  corps  , 
singulièrement  recommandées  par  le  grand 
Boërhaave  (b). 


(a)  Voyez  l’ouvrage  cité  précédemment,  pag.  6,  ^ 

r44  149. 

(b)  Loco  citato^  pag.  341  et  342, 
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bains . même  simples , no  sont  pas  inciir- 
fc-rens  a cette  transpiration  utile  au 
l’effet  des  remèdes  : h fluide  cJnud 

--i  à ,a  surface  du  co,.'» 

menl  Ica  conduis  oxcrd,oi,os  c cs  » u,  i 
, e.  augmente  Icu,-  .de  éu„„ 

me  „ „..e  au.dessu»  du  .,u,„o  degrés  Zs 
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lous  les  potes  sont  ouveru'  d'u  “li‘’*  i 
«lie  ; une  aontenade  Zdéir; 

du  cotZ  Z*”""  '»“■  'u  syslêmâ 

.i'ac.iv&zrn:eZ„Ze::*^s“:ru?"“'"'^^ 

uon  en.llsant  ides  livres^  à,  système!  ’ 

. faisant  sur  soi  d'utiles  expé~  ' """ 

, ai  tnt  . les  spécifiques  tirés  du  iègiie  animal 

et  destines, à combattre  la  contaaion  's-  * 

il- en  est  n^..  •■•  • ''cnénenne- 

uianière  pZs  brilr  ‘'"r™'  <‘'“- 
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les  plus  célèbres  de  rAileTiZZ 
'^-nteur.  et  on  accneiZ:f  Z.Z  Te  Z 
de  la  renommée  du  médecin. 

pulyfrZ Z'  Jaaadcbé  au  Soleil, 

pris  intérieurement , est  un  toniqu® 

E 
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îrès-irrilant  et  très-stimulant,  qui  dirige  prin- 
cipalement, son  action  sur  les  voies  urinaires: 
cette  délinition  seule  , prouve  que  son  usage  doit 
être  borné  à la  guérison  des  maladies  , dont  le 
principe  dépend  des  matières  pituiteuses  et  glai- 
reuscs,  qu’il  y a laxité  dans  les  membranes,  et 
qu’on  est  menacé  de  paralysie  par  foiblesse. 

Les  Cantharides  sont  un  remède  d’autant  plus 
suspect  dans  les  maladies  vénériennes,  qu’aug 
mentant  nécessairementreffervescence  du  sarig  , 
et  occasionnant  des  priapismes , elles  offrent  une 
marche  contraire  à la  guérison  'naturelle  des 


Gonorhées.  , - • ■ ' ' • ' 

Quelque  grande,  que  soit, en  Europe  l’autorité 
d’Hoffman,  ce  spécifique  terrible  n’-a  pas  tardé 
à être,  abandonné.;- Le  Docteur  Carrère,  dans 
. ses  addition.i  à la  matière  médicale  de  Vend  , 
a fait  un  tableau  si  ..effra:yant  des  'suités  -d'aTi- 
cereuses,  quienfraîne'  son  usageî,,  que‘d’diomme 

4 J?  » i l ' i ^ , 

sage,  seroit  (tenté,  -de  .rester  en  .proie  noute  sa 
vie  ,à',l,a  .pe'Ste,  vénérienne  , shh.'ne  ’ ppùvoit  s’én 
.guérir  , que  par. lés  Cantharides. - 'y 

-t  :dvi  nDl  - ; '-i'  -'- 
w,  , m:  ! i. 
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C H A P I T R E I T. 

Bes  spécificjues  contre  les  maladies  vénériennes. 

P 

tirés  des  végétaux  ( a ), 


, Si  , d’après  l‘opin!on  presque  universellement 
reçue  , la  maladie  vénérienne  étoii  indigène  aux 
Antilles  et  au  Continent  du  Nouveau  Monde  , 
lorsque  Colomb  , Pizarre  et  Coi’tez  en  firent  la. 
conquête  , il  est  toujours  simple  de  croire  ' 
d apres  les  loix  immuables  de  la  sagesse  qui  a. 
tout  coordonné  , que  là  où  étoit  le  mal  la 
nature  bienfaisante  avoit  placé  le  remède. 

Les  monumens  du  tems  constatoient  en 
effet  que  les  habitans  du  Nouveau  Monde  ; 
cultivoieiit  soixante  Simples  différents  , tirés 
presque  tous  de  la  classe  des  sudorifiques,  avec 
lesqueb  ils'  se  guérissoient  de  leurs  maux  véné- 
riens , récents  et  invétérés  , soit  dans  l’Archipel 
des  Antilles  , soit  dans  toute  l’étendue  de  ce 


(a)  J’ai  été  aidé  dans  mes  Recherches,  par  une  excel- 
lente brochure  de  Dupau  , médecin  , qui  a pour  titre  • 
Observations  sur  l’usage  des  végétaux  exotiques,  dans 
:ies  maladUs  vénériennes.  Paris,  in-8°.  1782. 

E a 
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vaste  Continent , que  partage  la  chaîne  des  Cor- 
dillères. 

. On  entend  sous  le  nom  de  Sudorifiques  , non- 
seulement  les  remèdes  qui  provoquent  une  forte 
transpiration , mais  encore  les  apéritifs  , les  in- 
cisifs, les  atténuans  , les  fondans  et  les  diuréti- 
ques : en  effet , on  remarque  que  , suivant  les 
jempéramens  divers  , le  même  breuvage  qui 
amène  la  sueur  dans  un  individu  , détermine 
dans  un  autre,  le  cours  des  urines,  les  évacua- 
tions alvinesetles  expectorations:  jettonsdonc 
un  coup-d’œil  rapide  sur  les  spécifiques  des- 
tinés à opérer  une  évacuation  quelconque  , qui 
amène  la  dépuration  des  fluides  nécessaires  pour 
ïa  guérison  de  la  peste  vénérienne;  et  com- 
mençons par  ceux  qui  avoient  quelque  célé- 
brité au  teins  de  l’invasion  des  Colomb  et  des 

» ï ^ 

Cortez  , par  les  végétaux  anti  - vénériens^  du 
IN ouveau  Monde.  , . 

L’arbre  du  Gaïac  est  parmi  ,ces  productions 
végétales,  celle  dont  les  succès  semblent  les 

O • i . . i * r M ■ » ‘ ^ 

moins  contestés  ; on  en  doit  , comme  nous 
l’avons  vu  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage , la  découverte  à Oviedo:  cet  Espagnol, 
qui  s’étoit  infecté  avec  une  courtisanne  de 
IVapIes,  eut  le  bon  esprit  de  conjecturer  que 
le  mal  étant  particulier  aux  Indes  Orientales  , 
le  remède  le  q>lUvS  puissant'  devoit  s'j  trouver 


i 


aussi:  il  parut  à l’instant  pour  St.-Dorningue,  et 
son  attente  ne  fut  point  trompée  : les  Caraïbes, 
■ à la  seule  inspection  de  son  front,  le  jugèrent 
cangréné,  et  lui  montrèrent  l’arbre  du  Gaïac  • 
le  malheur  de  l’Espagnol  fit  sa  fortune  : il  rap- 
porta dans  sa  patrie  , la  résine  , l’écorce  et 

1 aubier  de  cet  arbre  ami-vénérien,  et  devint 
un  des  particuliers  le  plus  opulent  de  l’Europe- 
, (Quelques  historiens  attribuent  la  découverte 
Européenne  , du  spécifique  du  Gaïac , à un 

autre  Espagnol  nommé  Gonsalve , qui  l’apporta 

a Lisbonne,  en  i5o8,  après  s’être  guéri  avec 
ui , d une  espece  de  mal  vénérien,  dont  la  vio- 
lence  lui  faisoit  craindre  là  mort. 

- La  méthode  Indienne,  pour  Je  traitement 
par  ce  végétal,  étoit  on  ne  peut  plus  simple  . 
et  quoique  nous  l’ayons  déjà  annoncé  d’une 
maniéré  vague,  il  n’est  point  indifférent  d’y 
revenir  , pour  constater  la  source  d’où  le  fait  a 
ete  tiré.  Une  femme  Caraïbe  cassoit  et  fendoit 
avec  ses  dents  , de  petits  tronçons  do  jeunes 
arbustes  du  Gaïac, , et  les  faisoit  bouillir  dans 
un  vaisseau  découvert  : le  malade  prenoit  tous 
les  matins  , une  chopine  de  cette  décoction  en 
deux  ou  trois  intervalles;  en  suite  , on  le  faisoit 
courir,  s’exercer  à l’escrime,  ou  bien  travailler 
pendant  deux  heures  , à l’exploitation  d’une 
mme,  d Or  : revenu  de  cet  exercice  violent,  il 

- E 5 
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rcvenoît  clianger  de  linge,  et  prendre  un  repas 
frugal  , où  de  l’eau  de  pluye  ëtolt  sa  seule 
tolsson  : vers  les  trois  heures  apres  midi  , on 
revenoit  au  Gaiac  , et  ôn  repetoit  le  meme 
exercice.  Ce  traitement  duroit  environ  six  se- 
maines , alors  le  malade  se  trouvoit  radicale- 
ment guéri , sans  avoir  éprouvé  d’autre  accident , 
sinon,  de  l’inflammation  aux  gencives,  qu’une 
ouverture  légère  , avec  un  os  pointu  de  poisson  , 
faisoit  bien-tôt  disparoître  : cette  anecdote  nous 
a été  transmise  par  un  Loys  Goyon,  qui  vivoit 
en  i565  , dans  son  miroir  de  beauté  y dedie  à 
une  Marquise  de  Pompadour. 

Nicolas  Polt  , médecin  de  Charles-Quint  , 
prétend,  dans  la  préface  de  son  traité  de  Curam 
tione  morhi  Gallici  ^ que  trois  nulle  malades 
furent  guéris  de  son  tems  , par  1 usage  du  Gaiaej 
et  qu’ alors,  ils  semblèrent  reprendre  une  nou«* 
velle  existence  (a). 

La  méthode  Caraïbe  , pour  le  traitement 
par  le  Gaïae , fut  perfectionnée  dans  la  suite, 
en  Europe,  par  Ulric  de  Hutten,  et  voici  son 

procédé. 

On  laisse  infuser  , pendant  vingt  - quatr® 
heures,  une  livré  de  bois  de  Gaiac  bien  râpe, 

■«y**!"*""*****"— 

(0)  Post  curationçm  ren^ti  sihi  ipsis  videhanturn 


f y ) 

J 

Jans  un  vase  neuf,  avec  huit  livres  eVeau  de 
rivière  ou  de  fontaine  : ensuite  , on  fait  cuire 
le  mélange  à un  feu  doux  , durant  six  heures^' 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  diminué  de  moitié  : l’écu- 
me que  produit  le  bouillonnemenr , se  lève  avec 
soin,  et  sert  pour  la  cure  des  ulcères. 

Le  bois  qui  reste  dans  le  vase  , après  la  pre- 
mière décoction , sert  pour  une  seconde  infini- 
ment plus  légère,  et  dont  on  fait  sa  boisson, 
ordinaire  pendant  le  repas. 

Le  malade,  après  s’ être  purgé,  prend  deux 
. fois  par  jour  , le  matin  à cinq  heures  , et  le 
soir  à neuf , un  verre  contenant  une  demie- 
livre  de  la  première  infusion  : ensuite  , il  reste 
au  lit  quatre  heures  , assez  couvert  pour  exci- 
ter une  forte  transpiration. 

Les  alimens  se  diminuent  graduellernenl 
jusqu’à  ce  qu’on  arrive  à la  moitié  de  sa  quan- 
tité ordinaire:  elle  consiste  dans  du  pain  et  des 
raisins  secs  , ou  le  quart  d’un  poulet  bouilli  : 
on  ne  permet  que  la  seconde  décoction  froide  , 
pour  toute  boisson. 

On  se  purge  au  milieu  et  à la  fin  du  traite- 
ment , qui  d’ordinaire  se  termine  au  bout  de 
trente  jours. 

L’action  du  Gaïae  se  manifeste  dès  les  pre- 
miers jours  , par  la  diminution  générale  des 

} niais  au  milieu  du  traitement  les 
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flouleurs  augmentent , les  ulcères  s’étendent  • 
cependant  l’inquiétude  doit  être  bannie  , car 
c est  le^  moment  indiqué  par  la  nature,  pour 
la  crise;  alors,  les  sueurs  deviennent  plus  abonT- 
dantes  , les  urines  plus  chargées , un  froid  sen- 
sible gagne  les  extrémités  du  corps  , mais  on 
approche  de  sa  guérison  (aj. 

Une  foule  de  gens  de  l’art,  depuis  le  seizième 
siècle  jusqu’à  nos  jours,  se  sont  empressés, 
d’après  la  tradition  constante  des  Caraïbes , et 
l’ouvrage  raisonné  d’Ulrîc  de  Hutten  , de  rendre 
compte  de  l’efficacité  du  Gaïac,  dans  les  ma- 
ladies vénériennes  : on  trouve  parmi  eux  des 
nonis  qui  ont  de  la  célébrité  , tels  que  le  mé^ 
decin  de  Venise,  Massa,  Vesale  , Fallope  , 
Boërbaave,  et  ce  fol  ingénieux  de  la  Metlrie , 

qui  a été  honoré  après  sa  mort,  d’un  éloge  dû 
Roi  de  Prusse. 

Cependant,  d’après  les  observations  que  j’ai 
faites  dans  l’histoire  de  la  maladie  vénérienne , 
il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le  Gaïac  ait  tenu 
tout  ce  qu’il  promettoit  dans  l’origine  , d’après 
les  annonces  brillantes  d’Ulric  de  Hutten  : ç’est 
en  général  un  bon  remède  secondaire , mais  il 
n est  que  ceîà,  du  moins,  en  Europe. 


(a)  Ulnc  de  Hutten,  de  morbi  gallici 
i^d^ïinistrcitiQn^m  Ligni  Gaicici^ 


cura  donc  y per. 
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La  Squine  a succédé  quelque  lems  nu  Gaiac: 

Amatus  Lusitauus  , Fracaslor  , BIcguy  el  J\ou- 

« • 

delet , ont  beaucoup  recommandé  aux  praticiens 
Tusage  de  la  Squine,  soit  Orientale,  soit  Occi- 
dentale , dont  l’une  vient  de  la  Cbirie  , et  l’autre 
du  Brésil  ou.  du  Pérou.  On  voit  par  les  écrits 
du  célèbre  Vesale,  que  ce  nouveau  spécifique, 
vers  i555  , époque  où  on  le  fit  parvenir  en 
Europe  , tomba  en  discrédit , à cause  de  son  inef- 
ficacité ; mais  Charles-Quint  1 ayant  emploie 
avec  une  sorte  de  succès,  dans  trois  inalaaies 
qui  le  consuraoient , la  contagion  vénérienne, 
l’atrophie  et  la  goutte  , il  eut  une  vogue  éphé- 
mère. Les  uns  faisoient  infuser  la  racine  de  la 
Squine  , comme  on  l’observe  a la  Cnine  , les 
autres  la  faisoient  prendre  en  poudre  , comme 
dans  la  nouvelle  Espagne  ; mais  les  cures  opé- 
rées par  ce  moyen , sont  bien  moins  sures , on 
bien  moins  avérées  que  .elles  qu  on  doit  au 
Gaïae:  et  quoi  qu’au  rapport  de  Vesale,  la 
Squine  ait  la  propriété  de  donner  plus  d énergie 
aux  orgaaes  de  la  génération  (a  ) , il  est  a-peu- 


(a)  Le  texte  de  cet  homme  célèbre  mérite  d’ètre 
rapporté:  <<  Ohservavi  Schinœ  decoctu  mhihentes  tentigine 
3)  teneri  et  quosdam  intereày  dum  decocto  illo  iitercntur 
J)  adeo  y ad  venerem  provocatos  fuisse  y ut  y ciim  alioqiitit 
9}  diii  à co'itu  tempérassent  y ilium  quo  variis  rutionihus 
V f U gèrent  y a concubitu  tune  non  abstinuisse^ 
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près  avéré  que  cette  activité  n’a  point  lieu  dans 
la  cme  des  maladies  veneriennes, 

La  racine  de  Salse-Pareiîle , arbrisseau  indi- 


gène au  Mexique  , au  Brésil , à la-  Virginie  et 
au  Pérou  i et  que  les  Espagnols  apportèrent  , 
pour  la  première  fois,  en  Europe,  en  i565, 
rempliroit,  un  peu  mieux  que  la  Squine,  l’at- 
tente des  gens  de  l’art , dans  la  guérison  du  mal 
que  Colomb  apporta  du  Nouveau  Monde. 

■ II  est  certain  qu’Amatus  ,‘Mercurial  etRiolan, 
Ont  beaucoup  vante  la  Salse-Pareille  : Le  méde- 
cin Italien  Cestoni , et  le  fameux  Hunter , assu- 
rent qu’ils  ont  guéri,  avec  ce  végétal,  des  ma- 
lades manqués  avec  les  préparations  Mercu- 
rielîes. 


Il  faut  ajouter  à ces  faits  , que  les  Nègres  de 
la  Côte-d’Or,  en  Afrique,  n’ont  pas  d’autre 
remède  pour  se  traiter  , que  là  décoction  de 
cette  plante , qu’ils  tiennent  des  navigateurs  de 
la  Hollande  ; et  qu’à  Florence  , du  tems  de  Tar- 
gioni  Tozetti , on  étoit  si  persuadé  de  son  effi- 
cacité , qu’à  l’bôpital  des  incurables  , on  en 
consommoit  annuellement  six  cent  - cinquante 
Ümcs,  tandis  qu  on  faisoit  à peine  entrer  six 
livres  de  Gaiac  , dans  les  remèdes  destinés  aux 
maladies  vénériennes  (aj. 


(a)  Prima  raccolta  d"ossçrva\LOîii  medlchc  ^ pa^. 
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La  aécoction  de  Salsc-Parcille  suivant  e 
nunoux  Astruc  , se  lait  d’après  le  procédé 

"Croupe  deux  onces  de  sa  racine  , et  onia 
fdit  infuser  un-  jour  entier  , dans  six  Iimcs  c eau 
ce  mélange  doit  bouillir  au  ba.n-n.ane  dans 

envase  bien  couvert,  et  sur  un  feu  très-doux 

jusqu’à  ce  qu’il  diminue  d’un  tiers  ou  meme 
de  la  moitié  ; on  en  prend  de  grand  matin  , . 
^erre  qui  contienne  jusqu’à  dix  onces  , et  le  reste 
sert  dans  le  jour , pour  la  boisson  or  maire  . 
le  traitement  dure  vingt-quatre  jours , c 
observe  le  même  régime  à-peu-près  que  pour 

le  Gaiac.  . , 

On  a recueilli  bien  moins  de  faits  conrliiaos 

sur  le  Sassafras,  arbuste  de  l’ Amérique  sep- 
tentrionale , employé  de  tems  immémorial  cans^ 
la  Floride  , pour  la  cure  de  la  contagion  . ip  i}  - 
litlque.  Cependant  , on  avoue  que  ce  suuor- 
fiquc  convient  mieux  aux  malades  d une  t om- 
plexion  délicate,  que  le  Gaïae  , la  Squine  et 
la  Salse-Pareille  : il  s’ employé  avec  avantage 
dans  la  Cachexie  , l’Hydropisie  et  les  tumeurs 
froides  qui  accompagnent  les  maux  vénerieus 

invétérés. 

Des  gens  de  l’art,  dès  les  premiers  ravages 
de  la- maladie  vénérienne  en  Europe,  avo.cnt 
aussi  imaginé  de  mêler  ensemble  les  végétaux 


t 
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exotique,  dont  je  viens  de  parler,  c'est-à-dire, 
les  Lois  de  Gaïac  et  de  Sassafras  , les  racines 
de  Sqmne  et  de  Salse-Pareille  , pour  en  com- 
poser un  breuvage  anti-vénérien  , qu’ils  appe- 
O'ent  ptisanne  sudorifique:  ce  mélange  étoit 
connu  dès  i55o  , et  on  guérissoit , à la  longue, 

moyennant  une  diète  sévère'  et  un  grand  ré- 
gime (a).  ^ 

De  tous  les  végétaux  anti-vénériens , celui 
qui  a ete  annoncé  avec  le  plus  d’enthousiasme 
est  le  Lobelia  Sjphilitica , que  le,  naturalisté 
Kalm  , eleve  du  célèbre  Von-Linné  , a trouvé 
dans  les  forêts  de  l’Amérique  Septentrionale.  Je 
vais  le  faire  parler  , d’après  le  mémoire  qü’il 

a inséré  dans  le  recueil  de  l’Académie  de 
Stockolm  y de  i ySo. 


» Les  Sauvages  du  Canada  , dit-il  , n’ont 

» aucune  connoissance  du  Mercure  , et  cepen- 

» ds  se  guérissent,  avec  la  plus  erande 

« facilité  , de  toutes  les  maladies  vénériennes 

» Quand  j’arrivai  parmi  eux  , je  vis  qu’il 

’>  etoit  presqu’impossible  de  leur  arracher  feur 

« secret  : on  leur  avoit  persuadé  que  si  jamais 

» leur  remede  parvenoit  à la  connoissance  des 

” Européens , il  perdroit  à l’instant  toute  sa 
vertu. 


(cl)  Astruc,  dç  lue  venereut 
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» Le  colonel  William  Johnson  , qui  a volt 
beaucoup  d'ascendant  sur  eux,  par  son  bu- 
3)  inanité  et  par  sa  vertu  , se  chai^ea  , sur  mes 
))  instances,  de  tenter  cette  decouveitc^  et  a 
3)  force  d'éloquence'  et  d'argent,  il  eut  à la  fin 

» le  bonheur  d'y  réussir. 

» Cette  plante  merveilleuse  est  le  Lobelia  , 
53  qui  croit  en  abondance  dans  les  plaines 
» humides  et  dans  les  marécages. 

» Le  traitement'dçs  Indiens  est  on  ne  peut  plus 
5)  sirnplc  j ils  font  bouillir  les  racines  de  quatre , 
» six  ou  plus  de  Lobelia,  suivant  la  gravité  du 
*»  mal,  et  le  malade  boit , le  plus  qu’il  lui  est 


' » possible  , de  cette  décoction  , en  suivant  ua 
}>  ■ régime  austère  , s’abstenant  de  toute  boisson 
'»  fermentée, j,  et  ne  vivant  que  d’berbages  ; la 
» même  .infusion  sert  à déterger  les  ulcères. 

' n.  Ce  traitement  dure  d’ordinaire  quinze  jours, 
» et  au  bout  de  cette  époque , le  mal  disparoît. 

«■  Ave.ç  le.  Lobelia  et  quelques  autres  végé- 
» taux  du  mêrne  genre  , on  fait , au  Canada  , des 

\ f ' ' 7 ’ Ti*  r'  *.*  ' * 

» cures  étonnantes  , qu  on  n opereroit  jamais 
» avec  le  Mercure  ; et  la  .différence  qu’il  y a 

,1.1  ....  — r-,  ^ p.  , ' . . . t I • < , - ’ • • a . ./ 

33  entre  les  deux  traitemens  , c est  qu  avec  celui 
j>  "des  Sauvages,  on  ne  court  jamais  risque  de 

<,i  ^ ' ' ■ . - ■*  ''  - r - ^ ' 

» la  vie.  , , . 

' . T f > ! r , 

. • ■ J X ^ f ' 

» Il  n'y  a point  d’exemple  qu'un  Améri- 
» cain,  quelque  grave  que  fut  sa  maladie,  soit 


1»! 


' ■■T-" 


.J-  - . 
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3)  mort- pènilant  re  traitement  avec  le  Lofcelia  i 
>3  il  n’y  en  a-poïrit,  qu’un  malade  traité  avec 
» cette  méthode  n’ait 'été  euéri.  . ’ 

. O 

Au  reste  , il  en  est  du  Lobelia  comme  des 
« / 

végétaux  exotiques,  qui , transportés  en  Europe , 
perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  effica- 
’cité , et  d’ordinaire  ^ ne  font  de  merveille  que 
sur  le  papier  des  Empyriques,  qui  ont  quelque 
intérêt  à les  préconiser. 

On  pouri'oit  peut-être  joindre  aux  végétaux 
anti  - syphilitiques'  , la  rkcmc  Ae  f Astragalas 
exsçapus,  plante  découverte  il  y à péu  d’années, 
à Bude  en  Hongrie,  par  le  Docteur 'Wintert, 
professeur  en  Botanique  , dont  on  fait  iin 
'grand  usage  sur' Ta' frontière  de' la  Turqùiê  , 
dans  tojjs  les  degrés  de  la  maladie  vénérienne  î 
des’médecins  Allemands,  entre  autres  Quariri  , 
'prëtèridëht , ave'c  la  décoction  de  cette  racine  , 
avoir* opéré  aes' prodiges.  * ^ ' 

"Tels  sont  lés  "principaux  végétaux  qui  ont 
frappé  les  regards  de  robservàtéur  éclairé  , 

r'  if  ^ ^ t-  ^ ~ ‘ fT  ' ^ 

dans  le'traitement,  des.  maladies  vénériennes  : il 
en  est  une  foule  d’autres  , qui,  accrédités  un 
moment  par  les  gens  de  Tarf  ' ont  eu  une  vdgüe 

“■**^1*1  . ' i''  ' ' ' 

éphémère , et  qu’il  suffit  de  faifé  cohnoîtfe  dans 
une  note  de  cet  ouvrage  (a). 


< t 


iir.  . h. M ■ ■ y ^ • 

(a)  Massa  et  Ferrier  ont  vanté  les  vertus  de  VAb-- 
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Cependant , comme  indépendamment  de  toute 


'■synthe  , Zacutvis  Lnsitanus  , celles  dn  l)o>s  i Ehme  , 

Haschard,  le.Ccw.c  , Kvau.er,  fa  GratioU’  Feniei  la 

Maranta-,  Galanga,  Minadous  , \<,  Meckoacaa  , et  le- 

trouio , le  Romarin.,  'tr  i 

■ Le  Rapontie  d cu  pour  paidisans,  Forestus,  Vcsale  et 

I e sacre  BlegnY  a pris  uii  grand  nombre  de  plantes 
sous  sa  prote'ctiou  , telles  que  la  Blstorte,  la  Scabieus., 

' la.  Chamarras  , le  Souchet  , la  Fraxine-tle  , le  Charion- 
Beni,  r Angélique,  le  Chiendent,  l’Impèratoire,\a  Con- 
trahierva  , le  Dictame  , le  Bolypode  (et  le  Cerjeuil. 

Ferrier  , que  j’ai  déjà  cité  , donne,  la  préférence  à la 
Gernandrée,.a^  Fresne,  au  Calament  , txu  Pin,  au  CassU 
■ Lignea,  â\\  Cdtlàire , A\i  Cèdre,  ^\x  Cyprès,  et  à la  Cen- 

-tauré'e,  - 

Le  Chêne  , est  le- végétal  favori  de,  Johnston  , et  sûii 
Crui  celui  de  Cesalpin.  . ' » • ; 

^ Plater  veut  qu'on  guérisse  les  malades  avec  le  bois  de 
Rhodes  , VAcorus  , le  bois  d'Aloës  , la  Sahine  , le 
Cyclamen  , VAnthirlnum,  VAsarina  Retasite. 

Je  trouve  dans  Forestus  l’éloge  raisonné  du  Cabaret  ^ 
d^  VHypolapathum  , du  Terehynthe  , du  Costus  de 
’PJris  \ dé  'VAsphodtle  et  du  Sureau, 

Kramer’a  vanté  VOrtie  ; Dias  de  Isla  , le  Tiguler 
dAnde  ;-Cù\U  y V Houblon  \ Siiiapius  , la  Rimpr.enellc 
SàuvageYCyxn^y  , le  Camphre^  Pétronio  , le  Vm  San- 
' yâge  \ Yesalè  / la'Torme7if///e*,  Zapata^  \o.  Saponaire  \ 
lBurnian_,  VQxis  Indica"^  Guldenklee  , \e  .Jalap j Ron- 
"delet,  le  Éuis’\  Sylvius  dé  la  Boé  , la  Coloquinte  \ 
Paschal  , FHuile  d^Olives  ; et  Massa,  celle  de  Sapin, ^ 
Ues  hommes  célèbres  ont  donné  la  préféicnce  a 
d'autres  végétaux*  C’esL  ainsi  que  Yt>n-Linué  iccoin- 


( 


'(  8o  ) 

l oi'e,  j ai  vue  la  vérité  et  le  soulagemeni 
de.  maîades  , je  ne  dois  pas  dissimuler  que  dana 
tnumeration  ûe  ces  végétaux  secondaires  il 
en  est  quelques-uns  .qui,  isolés  et  sans  mélange 
avec  ües  remèdes  plus  actifs,  ont  quelquefoiS , 
ans  les  mains  des  gens  de  l’art  expérimentés 
guen  radicalement  des  maladies  vénériennes  ’ 
Le  docteur  Slia^v , atteste  que  le  Coris  de 
ntpellier  ,■  dont  on  faiËun  grand  Usage  en 
Barbarie  , suffit  souvent  jigür  rendre  au  repos 
tt  a, la  santé  ^aj,  les  ffiafades  manqués  par 

•^Hyppoglôssim -ValentUmin,  connue  du  peu- 
pie , sous  le  nom  â’Herhe  Terrmè^à:^mi 
au  rapport  de  l'Ecluse  (b),  les  Pustules  véné- 
riennes : c est. un  fait-très-connû  des  Médecins 
dans  les  provinces  Espagnoles 'dé  rAiidklousie 
et  du  rojaume  dé  Grénade.  " ' " 

<•  4 . -.J  J , 


J 
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tnandoit  \&  Licofodium.  Seiago.  : et  Boërîiaave  le  P/«- 

rOnnim  n des  poisons  r 

i upium  a été  préconisé  par  Delnis  • V ^ - ' 

'Storck  ; et  la  cïgüe  car  Van  ï . ’ 

-•  YaV  -r  n •’  P'  ^ an-Swieten,,. , 

■ dé  f "f  ^^'■bary,.  édit.  Anglaise, 

■VrvJ  P?''  ohsery^tor  'ustor 

irt» 

Les 
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Les  racines  de  /^Oxy^*  Indien  et  de  notre  Ortiâ  ^ 
prises  en  décoction,  agissent  dans  certains  cas, 
et  sur  certains  tempéramens  , avec  la  meme 
efficacité  (a). 

Les  Tartares  prétendent , suivant  Sînaplus , 
guérir  avec  VAcorus  , des  maux  vénériens  re- 
belles , et  la  Rave  a quelquefois  la  même  vertu  , 
à en  croire  rillustrc  Boërhaave  (h). 

V Aster  ^ soit  à feuilles  larges  , soit  à feuilles 
étroites  , a obtenu  de  grands  succès  entre  les 
mains  de  Welnrnann  , ainsi  que  le  Figuier 
d’Inde,  dans  celles  de  Diaz  de  Isla , et  le  bois 
de  Genevrierj  que  le  célèbre  Astruc  excepte  de 
la  proscription  qu’il  a prononcée  contre  tous  les 
végétaux,  qu’on  a voulu  substituer  au  Gaïac  (c)* 

Fallope  et  Zacutus  Lusitanus  , ont  trouvé  les 
mêmes  propriétés  dans  le  Liseron  épineux  dont 
on  met  la  racine  en  Infusion  (d). 

Plusieurs  écrivains  connus,  et  entre  autres 
Zapata , regardent  la  Saponaire  comme  un  vrai 

I 

* i 

4 i.  4. 


(a)  Burman,  Thesaur.  Zeylan  et  Cramer],  Commère» 
Litter,  Norimb,  i74i*  sem.  obs.  2. 

(b)  Ouvrage  ci-devant  cité,  pag.  34i- 

(c)  Philanto,  Zoiconog.  Tom.  |YI.  pag.  96. — Trait* 
contra  las  huas,  cap.  10  et  de  morbis  venereis,  Lib.  IX. 
Tom.  I.  pag,  146, 

(d)  De  morbù  gallic*  cap.  63  \ et  praxis  histor»  ToHjt 
lïl.  pag,  270. 


F 
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antl-vënérlen  , et  Carrère  propose  d’en  faire 
usage  dans  le  traitement  des  maladies  véné- 
riennes chroniques  , sur  lesquelles  il  nous  a 
donne  un  excellent  ouvrage  (ah 

La  décoction  du  bois , des  tiges  et  des  feuilles  , 
cuBu/s,  a eu  aussi  ses  partisans:  on  sait  que  la 
modicité  de  son  prix  a fait  quelquefois  appeler 
ce  bois  le  sudorifique  des  pauvres;  il  est  certain- 
que  plusieurs  gens  de  l’art  l’ont  substitué  , avec 
succès , au  Gaiac  : Amatus  Lusitanus  atteste 
en  particulier  qu’il  avoit  guéri , par  ce  moyen  , 
un  jeune  homme  , dont  les  symptômes  vénériens  ' 
a voient  résisté  cinq  fois  aux  frictions  Mercu- 
rielles, (b). 

Les  vertus  de  la  Bardane  ont  été  reconnues 
par  Baglivi , et  sur-tout  par  le  grand  Boerhaave  ; 
on  prétend  que  c’est  à ce  sudorifique  que 

Henry  III  dut  sa  guérison  (c);  . ^ , 

Carrère  , dans  son  traite  de  la  douce  amere  ou 
de  la  Vigne  de  Judée,  et  Storck,  dans  ses  obser- 
vations, jointes  à la  traduction  Allemande  de 
cet  ouvrage  , prescrivent  cette  plante'pour  cer- 


(a)  Secreti  di  medic.  cap.  g , et  recli.  sur  }es  malad. 
venor.  chron.  pag,  i53,  etc. 

(b)  Curât,  medic,  Centur.  2 , 5 et  y, 

(c)  Boerh.  ioc,  chat,  pag.  34i  et  342.'— Formi  dans 
tiivere.  observ.  medic.  pag.  268. 
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rames  Gonorliées  : U est  vrai  que  ces  hommes 

stiges,  moins  eniliousiasles  que  les  apôtres  du 

Gaïac  et  de  la  Salse-Parellle  , doutent  qu’elle 

guérisse  , seule  , les  maladies  Siplijlitiques 

quand  elles  sont  rebelles  ; mais  ils  la  regardent  ’ 

avec  raison,  comme  un  puissant  auxiliaire  des 
anti-venériens. 

Un  seul  homme  a vantd  singulièrement  le 
ou  h Cérisier  è grappes;  c’est  le  Suédois 
Biœrnlund  , qui  a inséré  le  récit  de  quelques 
cures  en  ce  genre  , dans  les  mémoires  de  l’Aca- 
demie^deStockolm,  de  .1785:  il  en  faut  peut- 
elre  dire  autant  de  l'Astragale  de  Querin 
dont  cet  observateur  a appris  , en  Hongrie,  les 
succès  contre  la  peste  vénérienne  (a)* 

L’article  des  poisons  mérite  aussi  quelques 
details  : je  ne  les  passerai  pas  sous  silence.  . 

^ Storck  se.  fonde  sur  quatre  observations  ma- 
jeures pour  décider  qu’il  est  souvent  avanta- 
geux de  substituer  l’Aconit  au  Mercure , dans 
e raitement  des  maladies  vénériennes  : la  plus 

de  quarante  ans , 

mfecKe  depuis  huu  ans  , e.  couve, ne  d’ulcères 

Toutes  les  mellrodes  connues  ayant  échouée  . 


la  lètVerj.  mort.  cap.  lÉ 
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Storclî.  lui  administra  l’extrait  d Aconit,  bientôt 
les  douleurs  se  calmèrent,  le  sommeil  revint, 
les  ulcères  se  cicatrisèrent  , et  au  bout  de 
soixante  jours  la  cure  fut  radicale  (a). 

La  Cigüe  a trouvé  encore  plus  de  défenseurs 
que  l’Aconit  : on  compte  , outre  Storck , que 
je  viens  de  citer  , le  docteur  Collin  et  le  célè- 
bre Van-Swieten  (b)  ; il  est  assez  singulier 
qu’on  ait  tenté  de  guérir  la  peste  de  Colomb , 
avec  la  même  plante  qui  empoisonna  Socrate. 

C’est  par  l’Opium  que  je  terminerai  ces 
observations  : plusieurs  Empyriques  ont  an- 
noncé avec  confiance  que  c’étoit  le  plus  puissant 
des  anti-vénériens  : on  a fait , pour  en  cons- 
tater le  succès,  diverses  expériences  en  1786, 
dans  les  hôpitaux  militaires  de  Lille  et  de 
Londres  ; mais  l’attente  générale  a été  trompée  : 
on  a vu  qu’il  n’agissoit  que  comme  les  Nar- 
cotiques , et  que  même , dans  certains  sujets  , 
ce  remède  aggravoit  les  ulcères , et  leur  faisoit 
prendre  un  caractère  Scorbutique  ; ce  remède 
si  vanté  est  tombé  dans  1 oubli , et  on  en  a aban- 
donné l’usage  à ces  Cénobites  de  l’Orient,  qui 


(a)  Libell.  quo  continent,  experient.  117  et  laS. 

(b)  Storck  Libel.  secund.  de  cicutd.  pag.  169.— Collin 
Nosocom.  civic.  an.  terf.pag.  3i  et  Yan-Swietçn.— 
citât,  tom*  Y*  P^o*  555* 
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s’ennyvrent  la  nuit  de  celte  boisson  , pour  se 
réveiller  proplietes. 

Malgré  l’insuffisance  de  quelques  plantes 
Exotiques , administrées  isolément , maigre  le 
défaut  de  lumières  des  gens  qui  les  employent , 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  les  remèdes  contre 
les  maux  vénériens , tirés  du  règne  végétal,  ne 
soient  les  seuls  analogues  à l’économie  ani- 
male , n’agissent  sans  opérer  de  déchirement , et 
n’ayent  dans  les  mains  d un  médecin  habile  , 
assez  d’énergie  pour  chasser  le  virus  que  nos 
viscères  peuvent  receler  ; J’en  appelé  à cet  égard 
au  succès  soutenu  assez  long-tems  , d une  foule 
de  préparations  végétales  , qui  , quoique  de 
simples  essais  dans  les  mains  de  leuis  auteurs^ 
ont  sauvé  une  multitude  d’infortunes  , des 
(iangers  auxc^ucls  ils  auroicnt  de  exposes  avec 


les  préparations  Mercurielles. 

Outre  les  végétaux,  tant  exotiques  qu’indi- 
gènes, que  les  gens  de  Tart  ont  proposé  de 
prendre  isolément , pour  servir  de  spécifiques 
anfi-vénériens  , on  a tenté]quelquefois  d’en  faire 
des  mélanges , et  de  les  réduire  sous  la  foTmc 
de  syrops  : ces  essais  ont  réussi  de  tems-en- 
tems  , sur-tout  lorsque  Texpérience  les  a per- 
fectionnés, tels  ont  été  la  ptisanne  Portugaise  ^ 
qui  a fait  au  Brésil  quelques  cures  étonnantes , 
attestées  par  le  célèbre  Sanchez , l’eau.  Stibiet 
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àe  Corsi,  plus  connue  sous  le  nom  de  décoction 
de  Pomponace , accueillie  par  h savant  Mor- 
gagni  ; la  tisanne  dèpurative  de  Vigaroux 
avec  laquelle  ce  chirurgien  estimé  réparoiî 
es  maux  faits  au  corps  humain  , par  les  pré- 
parafons  Morcurielles  el  h syrop  de  Smht. 
n^roise,  qui  a fait  la  réputation  de  Rondelet. 

_ rois  autres  , les  syrops  de  Velnos  et  du 
Cuisinier  et  la  ptisanne  Caralhe  yxaéxhtnl , par 
leur  célébrité  momentanée  en  France,  que  nous 
entrions  dans  quelques  détails. 

leyyrop  eégé,alde  Veines ^ tel  un  mélanfio 
de  diverses  plan, es  sudorifiques  , où  on  ajoute 
lAlkah  volatil  à grande  dose. 

Velnos  n est  pas  le  premier  qui  ait  imaginé 
de  substituer  l'usage  de  l’Alkali  volatil  au  Mer- 
cure , pour  le  traitement  de  certaines  maladies 
veneriennes  : le  docteur  Pejrilhe  l’avoit  pro- 
posé avant  lui,  et  le  fameux  Stalh,  avant  le 
docteur  Pejrilhe',  avoit  mis  l’homme  de  l’art 
sur  la  voie , en  disant  qu’il  étoit  possible  de 
chasser  le  virus  siphjlltique  , en  produisant  par 
firtifice , un  mouvement  interne  , approchant  de 

a evre,  qui  préparât  l’humeur  et  disposât  la 
crise.  ^ 

Assurément  l’Alkali  volatil,  naturellement 
acre  et  brûlant , est  bien  capable  de  produire 
J'agUation  que  demande  Stalh  pmais  il  n’est  rien 
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moins  que  démontré  qu’il  agisse  sur  le  virus  véné- 
rien , comme  sur  le  venin  de  la  Vipère , ainsi  que 
Ta  prouvé  un  de  nos  médecins  célèbres  , Jussieu. 

En  1779,  on  annonça  à Paris,  un  spécifique 
nouveau,  vers  lequel  toutes  les  expériences  se 
portèrent  , parce  qu’on  le  vantoit  comme  le 
secret  des  anciens  Américains,  qui  guérissoient 
avec  lui  les  maladies  vénériennes  les  plus  graves 
et  les  plus  invétérées.  Ce  spécifique  s’appeloit 
la  tisanne  Caraïbe. 

Le  Gouvernement  , sur  le  bruit  que  fit  la 
découverte  , nomma  des  commissaires  pour 
l’examiner:  on  s’apperçut,  par  des  expériences 
réitérées,  que  cette  tisanne  opéroit  par  des  éva- 
cuations violentes  et  très-multipliées  , qui  irri- 
toient  le  canal  intestinal  , et  conduisoient  à la 
phlogose  et  à l’inflammation  : quand  , à force 
de  douleur  , des  matières  morbifiques  s’eva- 
cuoient  ,'  les  symptômes  vénériens  dïsparois- 
soient  quelque  tenis  et  se  renouvelloient  ensuite 
avec  d’autant  plus  de  danger,  que  le  malade', 
par  les  secousses  du  remède  , avoit  été  réduit  a 
un  épuisement  qui  le  mcnacoit  du  marasme. 

Quoique  la  grande  division  des  substances 
qui  entroient  dans  cette  ptisanne , en  rendit  la 
reconnoissance  très- difficile  , cependant  011  y 
distinguoit,  avec  une  bonne  loupe,  des  feuilles 
de  Gratiolç  et  de  Séné , mêlées  avec  du  Mar- 
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rube  , de  la  Mauve  , de  la  Guimauve  , de  la 
Pariétaire , de  la  Mercuriale  , de  la  Scableuse 
des  bois,  de  la  tête  de  Pavot  et  quelques  autres 
plantes  émollientes,  qui  sembloient  n'être  entré 
dans  le  mélange  , que  pour  masquer  des  pur- 
gatifs âcres  et  caustiques,  ou  pour  leur  servir 
de  correctif. 

Le  rapport  de  la  commission  fut  rendu  public 
par  le  Gouvernement , et  le  spécifique  unani- 
mement rejelté  : Fauteur  de  la  découverte  , qui 
n’étoit  point  Empyrique,  n’appela  point  de  ce 
Jugement,  et  se  retira  de  la  capitale.  On  peut 
voir  ces  détails  dans  le  rapport  des  effets  de  la 
tîsanne  Caraïbe  j imprimé  en  1779,  à Paris, 
par  ordre  du  Gouvernement. 

Les  faits  que  je  viens  de  rassembler  me  con- 
duisent à des  résultats  qui  rendront  plus  sensi- 
ble la  sage  théorie  , de  la  guérison  des  mala- 
dies vénériennes,  par  les  végétaux. 

L’expérience  de  trois  siècles  (et  le  chapi- 
tre suivant  le  prouvera  assés,)  annonce  que  de 
toutes  les  méthodes  possibles , celles  qui  tentent 
de  guérir  le  virus  siphylklque  avec  les  prépa- 
rations Mercurielles  , est  , à-la-fois  , la  plus 
ânfîdèle  et  la  plus  dangereuse  ; quand  on  a 
eu  en  vue  les  progrès  de  l’art,  et  sur-tout,  le 
bien  de  l’humanité  , il  a fallu  recourir  à un 
traitement  plus  analogue  à la  constitution  ani^ 
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malc  f et  parconséquent  clicrclicr  , dans  la  rc- 
,mion  mélJ.odique  , des  végétaux  qui  se  com- 
binent sans  se  nuire  , et  s’identifient  sans  sé 
neutraliser  , un  spécifique  qui  dégage  du  corps 
de  l’homme  , un  des  poisons  les  plus  actifs  que 
l’on  connolssc  sans  s’exposer  à le  rendre  plus 
malheureux  du  remède  , que  de  la  contagion 

dont  il  le  debarasse.  ^ 

Or,  il  est  bien  démontré  que  les  végétaux 

anti-vénériens,  bien  combinés,  guérissent  aussi 
promptement,  et  sur-tout,  aussi  sûrement  que 
le  Mercure,  sous  quelque  forme  que  la  méde- 
oine  l’administre  ; il  est  bien  démontré  que  leur 
action  étant  douce  et  paisible,  ils  ne  peuvent 
détériorer  les  parties  constitutives  des  organes , 
et  porter,  par -là,  le  trouble  dans  1 ordre  des 

fonctions  animales. 

L’unique  objection  , un  peu  raisonnable  , 
qu’on  peut  faire  contre  cette  méthode  salutaire  , 
c’est  (jueles  Végétaux  ne  puovant  avoirune  aclioii 
immédiate  sur  le  virus  vénérien  , qu  en  al(c- 
nuant  et  en  divisant  la  lymphe  trop  épaissie , et 
en  procurant  une  évacuation  considérable,  soit 
par  les  grands  couloirs,  soit  par  les  pores  de  la 
peau  , il  en  résulte  que  de  pareils  effets  ne 
peuvent  s’opérer  qu  en  dépouillant  le  sang  do- 
sa partie  la  plus  onctueuse  et  la  plus  balsa- 
inique  : ce  qui  conduit  un  malade  , sur-loul , 


I 
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<ïuand  il  est  d’un  tempérament  ardent  et  bilieux  ^ 

^oiis^^les  ^ f ï’-erveux  trop  irritaWe  , à 
^ ts.  les  accidmis  qui  naissent  d’un  réeime 

ant , et  d une  suite  d’évacuations  forcées 
paixonséquent , à la  fièvre  héctique  , au  marasme’ 
a 1 nyaropisie* 

Il  est  aisé  de  répondre  que  cette  objection 
tombe  egalement  sur  toutes  les  méthodes  possi- 
bles de  traitement,  parcequ’il  n’en  est  point  où 
on  ne  puisse  obtenir  une  guérison  radicale  , si  ce 
n est  par  les  sudorifiques  : les  préparations  Mer- 
curielles sont , à cet  égard  , dans  la  même  classe 
que  les  méthodes  par  les  végétaux:  mais  il 
ICI  une  considération  essentielle  qui  doit  déter- 
miner le  choix  : c’est  qu’on  est  le  maître  d’at- 
tenuer  , dans  de  pareils  accidens  , l’effet  des 
plantes  anti-vénériennes  , parcequ’il  v a des 
modes  connus  de  le  calculer  (a)  ; il  n’est  est  pas 
de  meme  du  Mercure  , et  de  toutes  ses  com- 
binaisons : nous  verrons  bien-tôt  qu’il  agit  d’une 
maniéré  parfaitement  inconnue  , dans  l’inté- 


(a)  C est  ICI  le  triomphe  de  mon  Rob  ; sa  combi- 
naison est  SI  parfaitement  heureuse,  qu’aucune  des 
substances  qui  le  composent  ne  nuit  aux  autres  , es 
qii  elles  se  prêtent  un  mutuel  secours  pour  guérir 
quelque^ soit  la  nature  et  rancienneté  de  la  maladie  le 
sexe  , Page,  la  force  ou  la  foiblesse  des  malades.  ^ 


le  chasser  des  parties  ou  il  exerce  ses  ravages. 


On  dit  encore  que  , la  plupart  des  guérisons 
opérées  par  la  méthode  des  végétaux  , ne  sont 


que  palliatives  , et  on  cite,  ce  qui  n’est  pas  difficile 
à croire  , une  foule  de  traitemens  manqués  avec 
la  Salse-Pareille , le  Gaïac  , la  Scjuine  et  le  Lo 


belia^ou  bien  d’après  des  mélanges,  tels  que  la 
tisanne  Caraïbe  et  les  syrops  d’Agirony,  ou  du 
Cuisinier  : mais  on  verra  par  la  lecture  raison- 


née de  cet  ouvrage  , que  l’insuffisance  des  spéci- 
fiques de  ce  genre  , trouvés  jusqu’ici , ne  prouve 
rien  contre  les  succès  constans  et  prouvés  du  Rob 
anti-syphilitique,  et  que  si  je  n’ai  pas  un  plus 
grand  talent  que  mes  prédécesseurs  , je  puis 
du  moins  , avoir  mis  plus  d’activité  dans  mon 
zele , et  avoir  ete  plus  heureux  daUvS  mes  Re- 
cherches. 

Les  végétaux  , en  général , s’administrent 
différemment  suivant  les  indications  que  pré- 
sentent l’état  du  rnalade  , le  climat  qu’il  habite  , 
les  effets  passagers  ou  terribles  des  traitemens 
lïiercuiiels  qu  on  lui  a fait  subir;  la  manière  la 
plus  efficace  de  leur  donner  une  action  qui  ne 
soit  jamais  nuisible,  est  de  les  étendre  dans  un 
véhicule  abondant  qui  en  facilite  la  distribu- 


îiou  dans  ia  masse  du  sang , et  fournisse  uuo 
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assez  grande  quantité  de  parties  séreuses,  pour 
aider  les  évacuations  par  les  sueurs  et  le 


urines. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le  traitement 
des  maladies  vénériennes  , par  les  végétaux  , 
exige  de  la  part  des  gens  de  l’art,  une  attention 
soutenue^  et  réfléchie , une  combinaison  de 
moyens,  f 

Il  est  évident , par  exemple  , que  les  plantes 
Exotiques,  transportées  dans  nos  climats,  em- 
ployées isolément,  perdent  la  plus  grande  partie 
de  leurs  vertus  , et  sur-tout , de  leur  énergie  : 
-al  ors  , les  résultats  qu’elles  produisent  ne  sont 
plus  les  mêmes  : le  découragement  suit  des 
épreuves  incomplettes  ; et  le  praticien  , pressé 
de  guérir  ses  malades , rentre  dans  la  route 
battue  des  traitemens  mercuriel. 

Avec  le  Mercure  , quelquefois  , grâce  à une 
diète  austère  , à des  transpirations  violentes  , 
qu’amène  une  crise  salutaire  , dans  les  tempé- 
ramens  robustes  , le  mal  se  pallie  pour  long- 
lems  ; alors  , Thomme  de  Tart  lriomphe  et  se  con- 
firme dans  son  ancienne  routine  ; plus  souvent 
le  mal  s’aggrave  , dans  ce  cas  là  , le  médecin 
a recours  à d’autres  modifications  du  Mercure; 
les  nouvelles  tentatives  de  la  part  de  celui-ci , 
amènent  de  nouveaux  lourmens  de  la  part  de 
rinfortuné  , le  premier  ne  perd  jamais  le 
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nt  lr>  second  ne  perd  jamais  l’cspoir; 

courage,  et  ..vnériencc  , l’iiomme 

Vmsi  d’expérience  en  expcucncc  , 

Tri’art  qui  ne  veut  faire  que  des  essa.s  mer- 

U ’rend  à la  fm  , le  malade  vmtnne  de 

ses  anciens  p ] tj  ’ parce  <|u’en  qua- 

po.rquil  P»"»»*-  scnsibimC-. 

Cependant , si  dan»  le  nombre  presque  mfin 
Je  végLux  don.  nous  avons  fait  rdnumerat.on , 
et  dont  des  hommes  justement  célébrés , ont  at 
un  dlo"e  raisonné  , il  sen  trouvoil  quelques- 
qui  eussent  constamment  gueu  le 
vénériennes , dans  tous  es  clunats  , dans  t 
les  âges  . et  avec  quelques  maux  cuangers 
nu  elles  fussent  compliquées  , i es 
doute  que,  depuis  trois 

Vassentiment  universel  : malbenreusemen.  une 

lon.ue  et  cruelle  expérience  , 1 exemple  de  tant 

Jiu'’  c te  l’art  du  plus  rare  mente  , qui  ont 
d’hommes  de  1 ait,  au  pi  ,M,s,-c,,re 

abondonné  cette  mélliode  poui  e . 

annoncent  que  les  essais  les  plus  vantes  , ont 

été  souvent  infructueux.  v 

Il  ne  s’en  suit  ,pas  de  là  , que  la  veilu  i es 

plantes  Indigènes  ou  Exotiques , soit  une  eu- 
mère  .dans  la  cure  des  maux  syidulitiquos  ; mais 
nous  devons  en  .inférer  que,  jusqu’ici  on  na 
pas  toujours  fait  un  choix  des  xégeimix  ana- 
logues à la  constitution  des  sujets  qu  ou  avoi 


r 
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à traiter;  que  les  dôses  auxquelles  il  f.It  • , . 
piesciue  , ont  été  mal  calculées  • oue^*] 
combinaison  a été  faite  sans  intelligence 
so„v„„,„.e„aw.  U - 

une  évacuation  plutôt  qu’à  une  autre 

c~,a  „,a.che  de  ,1  naJI  “ 

^ embarras  du  médecin  s’est  trou.<^ 

plus  grand,  que  l’état  du  / ^ autant 

vantaL.  I ’ ^ ^ empiroit  da- 

vantage . le  premier  ne  pouvoit  se  dL"  i 

que  l’étude  des  végétaux^  :,r,  r f ‘^'^^imuler 
ment  de  la  ^ ’ ^PP^'quee  au  traite-  ’ 

la  contagion  vénérienne  émit 

gile,  que  i expenence  qui  devoit  l'amener  'i 
Me  pratique  sûre,  étoi,  très-lente  et  el 

aucun  homme  qui  souffre,  ne  veutpa’s  être  l'obrel 

U uiiG  preraiÊFG  epreuvp  i ^ 

r euve , comme  on  demqnrlrsîfr 

J „ ’ U est  pas  étonnant  que  Pincer 

«ude  . ennui  des  tâ.onnemens  . peu,  _ J, ..J 
■ueme  , I impuissance  de  l'ar,  . n’aiouiassen,  < 
encore  aux  triomplies  des  mCliodes  mercu 

Examinons  maintenant  ces  méthodes  mercu-  ' 
aies , qui , a la  honte  de  l'esprit  humain  se 

sl"rir'’r'’’ 

hienfaiiaL'Trenfoii'd  "1 

, ’ dans  les  entrailles  de 

la  , erre  , e spécifique  destiné  à faire  dispa- 
rut,re  la  P us  honteuse . comme  la  plus  cruelle 
des  contagions.  ^ crueae 


( 95  ) 


CHAPITRE  I I r. 

ty  E S PRÉPARATIONS  MERCURÎ  ELLE 

Du  moment  que  le  médecin  eut  Taudacc  de 
fouiller  dans  l’intérieur  des  mines  , pour  y 
chercher  des  remèdes  actifs  contre  des  mala- 
dies, qu’avec  des  moyens  amis  de  l’homme,  il 
se  trouvoit  dans  l’impuissance  de  guérir,  il  fit 
des  essais  avec  toutes  les  substances  minérales  - 

P 

bien-tôt  enorgueilli  par  des  apparences  de 
succès , il  annonça  avec  emphase  ses  expé- 
riences ; mais  le  sceau  du  tems  ne  vint  point 
confirmer  ses  expériences  , et  il  vit  mourir  avant 
lui  ses  prétendues  découvertes. 

Les  Antimoniaux  ont  d’abord  eu  une  vogue 
momentanée  ; Blancard  administroit  l’Antimoine 
crud  ; Frédéric  Hoffman  vantoit  les  propriétés  de 
l’Antimoine  diaphorétique  : Ludolf  et  Juncher 
sentenoient  à la  teinture  acide  de  ce  minéral; 
Ribéntrost  ne  croyoit  une  vertu  anti  - véné- 
rienne, qu’à  son  huille  douce,  encore  falloit-il 
lui  associer  une  poudre  absorbante  , pour  gra- 
duer son  activité. 

Quand  ont  vit  que  les  Antimoniaux  isolés  , 
ne  guerissoient  que  dans  les  livres  de  ceux  qui 
avoieut  intérêt  de  les  préconiser  , ou  les  mé- 


/ 


( 9^  ) 

langea  ; c est  ainsi  que  les  uns  ont  réuni  fAn- 
timoine  cruel  avec  la  pierre  Calaminaire  , et 
d’autres  l’Éthjops  minéral  , avec  l’Atimoine 
diaphorétique  , ou  le  Soufre  doré  d’Antimoine. 
. L’Antimoine  cruel  , modifié  ou  mélangé  , 
n ayant  plus  de  partisans  j 13olee  imagina  les 
préparations  de  Cinabre  ; Matliiole  annonça 
l’efficacité  du  Soufre;  Ribentrost,  l’Or  réduit 


en  poudre  , comme  si  le  grand  prix  d’un  remède 
pouvoit  influer  sur  son  efficacité. 

Le  Succin  n a pas  eu  un  triomphe  plus  long 
que  les  spécifiques  précédens  , quoique  Stalh 
l’aie  donné  en  substance  ; que  Lobera  aie  em- 
ployé son  huile  , et  que  son  infusion  résineuse 
ait  eu  quelqu’effet  momentané  , dans  les  mains 
d’Hasselquist. 

Enfin , Planiscampj  a proposé  jusqu’à  TAr- 
scnic  f pour  la  gucrison  des  maladies  vénérien- 
nes ;11  est  vrai  que  cet  homme  de  l’art  eut  la  sa- 
gesse de  n’en  point  conseiller  l’usage  intérieur  : il 
se  contenta  de  le  dissoudre  dans  l’esprit  de  Vin  , 
et  de  l’appliquer  sur  les  paumes  des  mains  et 
sous  la  plante  des  pieds* 

Le  grand  agent  de  la  médecine  , pendant 
trois  siècles,  contre  le  fléau  des  maladies  sy- 
philitiques, a été -le  Mercure,  avec  toutes  les 
préparations  qui  le  modifient  ou  qui  agmentent 
son  activité  ; et  c’est  à Texam^in  de  ce  remède 

terrible  | 


/ 
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terrible  , que  nous  allons  consacrer  ce  long  ei 

important  chapitre. 

/ 

Co  NS  I dérati  oNs  sxrn  le  Mercure  (a  J, 

* « 

Afin  de  meure  loul  le  monde  à portée  de 
juger  entre  les  succès  toujours  soutenus  de  mon 
Rob,  i]  faut  analyser  un,  moment  le  Mercure 
avec  le  secours  réuni  de  la  physique  et  de  la 
médecine. 

■ . ) 

Le  Mercure,  la- plusipesante.des  substances 
naturelles  , api  es  i Or  et  la  Platine  , n^eprouvG 
pas,  d une  manière  sensible,  les  influences  de 
Pair  ou  de  Teau  ; ainsi.,  la j r, ouille  ne  sauroit 
Patteindre  : une  chaleuiy  qui,  n’excède  pas  celle 
de  i’eau  bouillante',  ne  sauroit  Paltérer,  et  ne 
paroit  pas  lui:  faire  rien  perdre  de  son  poids  : 
il  faut  un  froid  artificiel  tres-considérable  , pour 
le  rendre  concret , ductile  et  malléable. 

La  Chymie,  a tiré  un,  grand  parti  des  pro- 
priétés du  Mercure , pour  Pusage  des  arts  , et 
sur-tout  , de  la  médecine  : on  le  rend  soluble 

• • V « I 

. 


(a)  Voyéz  le  Cours  élémentaire  de  mature  médicale  , 
par  Desbois  de  Rochefort , tom..  I”.  pag.  ao6  ; et  le 
Traité  des  maladies  vénériennes  de  Hunter,  paK.  355 

et  366.  - • ^ ^ 
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par  les  acides  minéraux  et  même  végétaux  - 
moyen  ingénieux  pour  Funir  avec  des  terres 
absorbantes,  qui,  en  lui  otant  sa  couleur  et 
sa  volatilité  , le  rendent  tout  à fait  méconnois- 
sable  : c’est  alors  que  les  Empyriques  s’en  em- 
parent, et  qu’en  annonçant  des  spécifiques 
tirés  du  règne  végétal,  ils  traitent  vraiment  les 
malades  , et  les  tuent  avec  le  Mercure, 

Le  Mercure  s’unit  très-bien  avec  le  Soufre: 
quand  l’opération  se  fait  d’elle-même  dans  le 
sein  de  la  mine , il  en  résulte  le  Cinabre  naturel  ; 
quand  c’est  l’art  du  physicien  qui  le  combine 
par  la  sublimation  , il  en  dérive  le  Cinabre  ar^ 
tiJîcieL 

Si  le  mélange  du  Mercure  et  du  Sbufre  se 
fait  par  la  trituration  ou  la  fusion  , c’est-à-dire 

^ • .J 

d-unè  manière’  moins  parfaite  que  dans  le 
Cinabre  , alors  , le  Mercure  éteint  et  dev^u 
une  poudre  noire  , prend  le  nom  'd^Éthyops 

miner  at.  > 

‘ L’acide  Mariii  dissotit  Te  Mercure  , quand 
tous  deux  sont  en  état  de  vapeurs;  il  en  résulte 
alors  ce  fameux  sel  Mercuriel,  si  connu  dans 
les  annales  cruelles  de  la  médecine  , sous  le 
nom  de  Sublimé-Corrosif. 

Le  Mercure  doux  est  le  Sublumé-Corrosif  ^ 
trituré  avec  une  nouvelle  quantité  de  Mercure, 
coulant  , de  manière  que  l’acido.  Mariït 
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e^ccèdc  presque  plus:  quand  on  sublime  jusqu'à’ 
six  fois  cette  dernière  combinaison  , on  rend 
la  connexion  du  Mercure  et  de  l’acide  Marin, 
encore  plus  intime  , et  voilà  la  Panacée  Mer^ 
car  le  U 

Les  anciens  re^rardoient  le  Mercure  dans 
son  état  naturel,  ou  Je  Me/ cure  coulant^  comme 
un  poison,  et  ils  ne  s’en  servoient,  ni  à l’Inté- 
rieur , ni  à rextcrleiir  ; ce  sont  les  Arabes  qui 
les  premiers  en  ont  lait  usage  pour  les  mala- 
dies, d’dpaississem,ent  de  la  Ijmplie , et  l’épo- 
que n’en  remonte  pas  au-delà  du  règne  de 
Charlemagne. 

^ \ J 

Au  commencement  de  ce  siècle  , c’étoit 

mode  à Londres  et  à Edimbourg  , d’avaler  tous 
» 

les  matins  , deux  ou  trois  gros  de  Mercure 
coulant,  dans  quatre  ou  cinq  onces  d’huile, 
pour  préserver  , disoit-on  de  la  goutte  , de  la 
pierre  et  de  la  gravelle  : ce  prétendu  spécifique 
a bientôt  été  abandonné  , parce  que  le  nombre 
des  malades  de  cette  classe  ne  diminuoit  pas  ; 
au  reste , le  Mercure  coulant  pris  par  la  bouche, 
s’il  ne  fait  aucun  bien,  n’est  dumolns  nuisible 
que  par  son  poids:  car,  il  ne  se  dissout  pas 
dans  l’estomac,  ne  passe  point  dans  les  petits 
vaisseaux,  et  pénétre  avec  rapidité  et  promp- 
titude , jusqu’aux  derniers  Intestins  du  corps  , 
pour  en  sortir  par  les  grandes  voies. 

G 2 
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Le  Mercure  ^ modifié  par  la  CLymIe  , est  hi- 
finement  plus  dangereux , et  il  suffit , pour  en 
juger,  de  voir  les  effets  terribles  qu’il  opère, 
à la  suite  des  procédés  des  arts  : les  vapeurs 
de  ce  terrible  minéral  , soit  qu’on  les  respire, 
soit  qu’on  les  Introduise  dans  le  corps  , par  les 
pores  de  la  peau  , conduisent  à la  salivation , au 
dessèchement , au  tremblement  des  membres , 
au  marasme  et  à la  paralysie  : ces  accidens  ne 
sont  pas  rares  parmi  les  ouvriers  des  mines  , 
les  fabricateurs  des  glaces  et  les  constructeurs 
de  baromètres. 


Le, Mercure  modifié  étant,  par  sa  nature,' 
très-atténuant  et  très-fondant  , amène  une  dis- 
solution comme  scorbutique  ; ainsi , ce  minéral 
à deux  manières  générales  d’influer  sur  l’éco- 
nomie animale  : par  son  caractère  fondant , i] 
divise,  atténue  et  sépare  les  humeurs,  par  sa 

I t " . ,1 

pesanteur  spécifique  , et  son  caractère  spasmo- 
dique , il  attaque  le'  genre  nerveux. 

Le  Mercure  avec  ses  préparations,  ne  peut 
avoir  que  deux  modes  d’agir,  l’im  sur  le  virus , 
et  l’autre  sur  la  constitution  du  malade. 

Son  action  sur  le  virus  ne  s’explique  que  de 

deux  manières';  ou’  bien  , il  détruit  ses  effets 

. \ 

par  une  décomposition  complette , bu  bien , il 
l’entraîne  hors  du  corps  dqnt-il  désorganise  le 
système  vasculaire. 


I 
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La  décomposition  du  virus  , ou  , si  Ton  veut» 
sa  neutralisation  par  le  Mercure  , ne  sauroU 
se  présumer  : car  un  effet  pareil  s’opércroit 
subitement,  comme  on  le  voit  dans  la  neutra- 
lisation du  Sublimé-Corrosif,  par  la  cendre  ou 
les  Alkalis  : or , la  longueur  des  trailemens  par 
ce  minéral  , le  retour  des  symptômes  véné- 
riens , lorsqu’on  se  croit  guéri  , annoncent 
assez  , que  , quand  le  Mercure  agit  sur  le  mal  ^ 
ce  n’est  pas  en  Iç  décomposant  de  manière  à 
l’anéantir. 

Le  mode  des  évacuations  sembleroit  plus 
naturel.  Mais,  dît  Hunter*,  un  des  hommes 
« qui  a le  plus  raisonné  l’art  de  guérir  les 
» maladies  veneriennes  , l’expérience  apprend 
» qu  en  traitant  les  malades  avec  le  Mercure , 
» les  évacuations  quelconques  qu’il  produit, 
ne  sont  nullement  nécessaires  à la  ' guéri- 
» son.,..  Elles  la  retardent  meme  , quand  les 
organes  sécrétoires  sont  susceptibles  d’irri-: 
tation  ; en  effet  , on  ne  peut  pas  , alors  , 
» prendre^^une  quantité  suffisante  de  Mercure^ 
pour  pperer  la  cu£:e  de  la,  maladie  , les  effets 
3>  du 'remède  sur.  les  parties  viciées,  devant 
être'  trop  énergiques  pour  que  le  malade 

supporter , et  la  quantité  de  ce 
» minerai  qu’on  doit  insinuer  .dans  le  corps  , 
'levant  être  réglée  selon  lin  quantlié  de  l’éva- 
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» cuatlon  , et  non  pas  selon  Félendue  de  la 
» maladie  ». 

Il  reste  les  effets  que  le  Mercure  doit  opérer 
sur  la  constitution  du  malade,  et  ces  effets  sont 
terribles  : il  produit,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit , par  son  caractère  spasmodique  , une  irri- 
tabilité générale  ; il  augmente  la  vitessse  du 
poulx , ainsi  que  sa  dureté  , et  produit  par-là , 
aune  espèce  de  fièvre  passagère.  « Dans  certains 
» tempéramens  plus  actifs,  ajoute  Hunter , il 
5)  va  plus  loin  encore  , il  agit  moins  comme 
3>  remède  , que  comme  poison  ; il  produit  quel- 
quefois  une  fièvre  diétlque , la  perte  del’ap- 
» petit , l’insomnie.  . . d’autrefois , il  amène  des 
douleurs  semblables  à celles  du  rhumatisme 
55  et  des  nodus  d’une  nature  serophuleuse. . . . 
5)  quand  il  accroît  les  sécrétions  des  glandes 
salivaires  , il  fait  naître  les  maux  de  tête, 
» lorsqu’il  augmente  les  sécrétions  intestinales, 
’»  il  engendre  la  diarhée. 

Malgré  tous  ces  accidens  , Carpi  ^ comme 
nous  l’avons  vu  , s’empara  du  Mercure',  à l’ori- 
gine delà  contagion  vénérienne  en  Europe  ; il 
réussit  avec  quelques  malades  d’tin  tempéra- 
ment robuste , tua  ceux  d’une  complexion  foible 
et  avec  des  talens  , et  encore  plus  d’audace, 
il  se  fit  une  grande  renommée.  ' ' ' 

Depuis  celle  époque  presque  jasqü’à  np^ 
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jours,  l’esprit  de  routine,  qu’il  est  si  commode 
de  substituer  à l’esprit  d’expérience  et  d’obser- 
vation 5 a singulièrement  propagé  la  rnélliodè 
mercurielle  , dans  le  traitement  des  maladies 
vénériennes:  on  en  est  venu  jusqu  au  point  de 
croire  que  tout  mal  extirpé  par  des  moyens 
plus  bienfaisans  , n’étoit  que  pallié  ; et  les 
succès  obtenus,  de  la  manière  la  plus  authen- 
tique , par  une  sage  combinaison  de  végétaux, 
n’ont  pu  guérir  de  leurs  préjugés , des  homnies 
qui  avoient  intérêt  à soutenir  que  les  infor- 
tunés qu’ils  tuoient  tous  les  jours  , avoient  ete 
réellement  guéris. 

Cependant,  il  ëtoit  aisé  d’opposer  des  rai- 
sonnemens  et  des  faits  , à cette  routine  meur- 
trière. 

Sans  s’arrêter  à l’argument  déjà  cité  , qu’il 
n’est  pas  présumable  que  la  providence , qui  a 
placé  par-tout  les  remèdes  à coté  des  maux 
qui  affligent  l’espèce  humaine,  eut  enfoui  dans 
les  entrailles  du  globe,  le  seul  agent,  par  lé 
secours  duquel  l’homme  doit  être  délivré  du 
fléau  le  plus  fait  pour  le  désorganiser  et  le 
détruire , nous  prouverons  dans  le  cours  de  cel 
ouvrage,  d’abord,  que  le  Mercure  n’est  rien 
moins  qu’un  spécifique  absolu  , ensuite  , que 
dans  l’hypothèse  même  où  il  guériroit  de> 
sujets  bien  constitués,  il  ne  le  feroit  qu’cîi 
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<ïiîaceiant  les  organes,  et  eu  retrancîîant  dc5 
années  à la  carrière  d’existence  que  peut 
accorder  la  nature. 

Au  reste  , si  de  tous  tems  on  a dit  (jue  le 
ÎVlercure  ëtoit  le  seul  spécifique  contre  les  mala- 
dies vénériennes  , de  tous  tems  aussi  , on  a 
réclamé  contre  une  si  téméraire  assertion  : nous 
avons  déjà  cite  une  foule  d’hommes  de  l’art  , 
justement  célèbres  , qui , effrayés  des  ravages 
de  ce  poison  converti  en  remède,  ont  cherché 
dans  le  régné  animal,  et  sur-^tout,  dans  le  règne 
végétal , un  mode  de  guérir , plus  analogue  à la 
délicatesse  de  nos  organes  i il  est  même  des 
médecins,  qui,  emportés  à cet  égard  par  leur 

• "i  • • 

indignation,  se  sont  permis  des  injures  contre 
les  partisans  des  préparations  mercurielles  : tel 
est  le  docteur  Harris,  l’ami  du  célèbre  Syden- 
ham ÿ il  accuse  , dans  un  de  ses  derniers  ouvra- 
ges , les  chirurgien  de  son  tems  , d’être  les 
apôtres  du  Mercure  , pour  tenir  plus  despoti- 
quement les  malades  sous  leur  dépendance,  et 
il  ajoute  avec  le  fiel  de  Diogène  , bien  plus 
qu’avec  sa  raison , que  c’est  le  bâton  à la  main 
.qu’il  faut  répondre  à de  pareils  -argumens  (a)  f 


in 


(a)  Dissertationes  medicœ  et  chirurgicœ  habit  ce 
"fjmphitheatro  medicoriim  Londinensium'^  Londres, 
édit,  de  1728, 


I 
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par  une  bizarrerie  singulière  d’éveneniens , il 
y avoit , vers  cette  épo([ue  , à Londres  , un 
officier  de  santé  de  son  nom  , qui  , dans  un 
livre  Anglois  , consacre  à préconiser  le  Mer- 
cure, disoit  que  c'étoit  le  vrai  spécifique  contre 
les  écrouelles. 

Nos  chirurgiens  de  France  n’ont  pas  toujours  , 
à cet  égard  , partagé  le  fanatisme  d’opinion  , 
,que  lé  docteur  Harris  reproche  à ceux  d’An- 
gleterre. Le  fameux  Louis,  sécrétaire  de  notre 
Académie  de  chirurgie  , qui  avoit  passé  sa  vie 
à traiter  les  maladies  syphylitiques  , avoue  à 
chaque  instant  dans  ses  ouvrages , son  anti- 
pathie contre  le  Mercure:  voici  quelques  traits 
de  son  parallèle  des  différentes  métliodes  de 
traiter  les  maladies  vénériennes, 

33  Quelqu’adoucissement  que  reçoivent  les 
33  préparations  mercurielles,  il  est  constant  qu’on 
3)  ne  les  dépouille  jamais  de  leurs  parties  epr- 
33  rosives  ; de  là,  la  nécessité  d’agir  avec  pru- 
» dence  , pour  ne  pas  empoisonner  les  malades , 
>3  dont  les  symptômes  paroîtroient  rebelles  à 
33  l’opération  de  ce  dangereux  moyen. 

33  Les  personnes  les  plus  robustes  se  sentent 
73  toujours  de  l’usage  continué  de  ces  prélen- 
» dus  remèdes , qui  sont  souvent  mortels  pour 
P les  personnes  délicates, 

>3  Toutes  ces  préparations  intérieures  , sous 


( 
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» quelque  forme  qu’on  les  déguise,  reviennent 
» au  même , quant  à l’effet  ; elles  pourront 
» dissiper  quelques  symptômes  , et  être  un 
» palliatif  utile  dans  certains  cas  ; mais  il 
» ne  faut  pas  attendre  d’elles  une  guérison 
» radicale. 

» Peut -on  perdre  de  vue  que  c’est  l’Eau- 
» Forte,  l’Eau-Régale,  l’Esprit  de  Nître  , de 
» Vitriol  (que  ce  sont  des  poisons  violens, 
» des  préparations  capables  d’enflammer  , de 

brûler  et  de  consumer  en  un  instant  les 
» parties  qu’elles  touchent)  dont  on  se  sert  pour 
» faire  toutes  ces  sortes  de  préparations  mercu- 
» rielles , qui  causent  toujours  des  coliques  vio- 
» lentes,  suivies  souvent  du  flux  dissentérique ; 
» en  passant  dans  le  sang,  elles  portent,  à la 
» longue  , leurs  actions  sur  les  fibres  des  vis- 
« cères  les  plus  délicats , et  causerit  des  irrita- 
» tlons  fâcheuses  sur  les  poumons  , sur  le  foie 
» et  sur  tout  autre  viscère;  et  c’est  avec  ces 
» terribles  poisons  qu’on  veut  guérir  : on  nè 
» l’a  que  trop  vu  ! les  personnes  les  plus 
» robustes  se  ressentent  toute  leur  vie  de 
» l’usage  de  ces  prétendus  remèdes , qui  sont 
» presque  toujours  mortels  pour  les  person- 
» nés  délicates.  Ceux  qui  ne  se  jouent  point 
» de  la  vie  et  de  la  santé  des  hommes  , et  qui 
» approfondiront  cette  réflexion,  erî  sentiront 
» toute  la  conséquence. 


( y 

T, CS  liommes  de  l’art  cux-mèmcs,  qui  onfcu 
la  folblesse  de  ne  croire  a l’efficacité  que  des 
méthodes  mercurielles  , font  quelquefois  des 
aveiix  en  ce  genre  , qui  supposeroient  , que  , 
comme  les  anciens  prêtres  de  Memphis  ils  ont 
une  doctrine  publique  et  une  doctrine  secrète» 
c’est  ainsi  que  Swediaur , après  avoir  déclaré 
en  propres  termes  , que  le  Mercure  est  jus(ju  a. 
présent  le  seul  remède  connu  pour  guérir  radi- 
calement la  maladie  (a),  s’exprime  ainsi  dans 

d’aütres  textés  du  même  ouvrage. 

« Il  y a plusieurs  exemples  de  cas  , où  le 
3î  Mercure  manque  de  guérir , et  dans  lequel , 
» les  malades  ne  peuvent , sans  s exposer  a des 
» accidens  fâcheux  , en  supporter  1 usage  ( b). 

))  Il  y a des  maladies  syphilitiques  qui  pa- 
» roissent  résister' ^ et  qui  résistent  effective- 
ment  , à Tusage  du  Mercure  : on  voit , sui  - 
yy  tout  , fréquemment  des  ulcères  des  parties 
» génitales  et  de  la  gorge , des  éruptions  cu^ 
» tanées  , des  condylomes,  on  autres  excrois- 
» sances , dès  exostoses  dans  différentes  parties 
» du  corps,  qui  éludent  l’action  de  ce  miné- 

35  ral  (c).  ’ 


(a)  Traité  des  maladies  syphilitiçiues^  toixi,  II.  35# 

(b)  Ibid,  pag.  290, 

(cj  IJ^id.  pag.  34/*. 


( 


( ) 

» Les  différentes  préparations  mercurielles 
» sont  capables  de  faire  naître  dans  l’écono- 
» mie  animale,  trois  états  très-différens  l’un 

de  1 autre:  dans  le  premier,  elles  attaquent 
» le  virus  syphilitique  et  le  détruisent;  dans  ie 
» second,  elles  excitent  fortement  l’action  du 
» cœur,  ainsi  que  de  tout  le  système  artériel,  pro- 
» duisent  un  grand  degré  d’irritabilité  dans  tout 
» le  corps,  engendrent  des  ulcères  nouveaux, 
» ou  changent  les  anciens  en  ulcères  corrosifs  , 
» amenant  quelquefois  leur  mortification  ; le 
» troisième  état,  c’est  une  foiblesse  et  une 
» débilité  générale,  avec  un  état  cachectique, 

» ressemblant  beaucoup  au  scorbut  (al. 

J’avouerai  que  Swediaur  ayant  peu  dé  poîdi 
par  son  ouvrage,  compilation  indigeste  de  tout 
ce  qu  on  a écrit  de  bon  ou  de  mauvais  sur  (eV* 
maladies  vénériennes  , ses  contradictions  méT, 
ruent  peu  d’être  relevées  ; il  n’en  est  pas  tout 
à lait  de  même  du  Docteur  de  Home  , médcT 
cin  des  armées  Françoises  et  des  hôpitaux 
militaires,  qui  a écrit  en  1775,  sur  les  mala- 
dies vénériennes,  et  fourni  de  bons  articles, 
dans  la  dernière  Encyclopédie  : ce  partisan, 
outré  des  méthodes  mercurielles,  ayant  infini- 


fa)  Ibid.  pag.  377  et  57S. 
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ment  plus  d’autliorîté  , ses  aveux  invitent  aussi 
bien  davantage  riiomme  sans  préjugé  à réflé- 
cliir  ; or,  voici  coinment  il  s’exprime  dans  celui 
de  ses  ouvrages  qu’il  semble  avoir  légué  avec 

le  plus  de  soin  à la  postérité  (a). 

» Il  faut  convenir  qu  il  y a des  circonstances 
» ou  les  sudorifiques  sont  véritablement  indi- 

» qués  (b). 

)>  Quand  le  virus  vénérien  a été  successi- 
3>  vement  , et  toujours  inutilement  attaqué  par 
» différentes  préparations  mercurielles  , ou 
yy  quand  il  est  dégénéré. 

‘ » Quand  le  Mercure  , donné  en  trop  grande 

')>  quantité  relative  , ou  mal  administre , reste 
» stagnant  dans  quelque  partie  du  corps  , sans 
’>>  qu’on  apperçoive  aucune  diminution  dans  les 

» symptômes. 

» Quand  ce  minéral,  porté  à la  bouche , y 
ry  produit  une  salivation  opiniâtre  , alors  , il 
>3  seroit  dangereux  de  s’obstiner  à radministrer. 

» Dans  tous  ces  cas,  et  autres  analogues, 
» il  faut  bien*  recourir  à d’autres  remèdes  où 
' » il  n’entre  point  de  Mercure. ...  Et  si  1 expe- 


« (a)  Encyclopédie /méthodique,' , tom.  III , 

pag.  i5o. 

(b)  Cet  auteur  avoue  que  la  seule  fois  qu’il  en  a fait 
?t5age  , iis  lui  oiit  parfaitciuent  réussi. 


» rlence  a appris  que  les  derniers  süffisettt 
» quelquefois  pour  opérer  une  cure  radicale 
» il  faut  s’y  tenir , et  y insister  comme  sur  un 
» moyen  de  plus  pour  combattre  cette  mala- 
» die  : les  sudorifiques  sont  précisément  ce 
» moyen  , et  ils  réussissent,  sur-tout,  dans, les 
» cas  où  le  Mercure  a ëclioué.  ' 

Le  traitement  des  maladies  vénériennes  par 
Je  Mercure , est  tellement  contraire  à l’économie 
animale,  que,  comme  nous  le  démontrerons 
bientôt  plus  en  détail , il  résulte  souvent  de  l’u- 
sage intérieur  de  ce  minéral , des  maux  et  des 
açcidens  plus  funestes  que  le.  mal  même  qu’il 
étoit  destiné  à guérir  ; il  suffit , par  exemple  , 
d’analyser  les  théories  modernes , pourvoir  les 
ravages  qu’il  fait  dans  des  corps  déjà  épuisés, 
quand  c’est  sous  la  forme  de  sel  qu’on  l’ad- 
ministre. 

A mesure,  dit  Swediaur,  qu’il  traverse  Tes:- 
tpmac  et  les  intestins , il  amène  Jes  cardialgies 
et  les  coliques  : ^.s’il  entre  dans  la  masse  du 
5ang  , il  dispose  ra  partie  albumineuse  du  sang 
à la  coagulation:. ses  effets  dans  la  bouche  sont 
terribles:  en  augmentant  la  sécrétion  de  la  sa- 
live, il  change  la  nature  de  cette  humeur  bien^ 
faisante  et  inodore,  eu  un  fluide_  âcre,  corro- 
sif, et  d’une  .odeur  infecte:  delà,  une  haleine 
fétide , les  tumeurs  des  gencives , des  ulcères 


( IIÎ  ) 

rongeurs  à la  langue  et  au  palais  ; les  dents 
noircissent , vacillent , tombent  enfin  , et  entraî- 
nent quelquefois  la  chute  des  os  palatins:  les 
symptômes  sont  en  general  accompagnés  de 
langueur  , d’épuisement  , et  se  terminent  de 
tems-en-tems  par  la  catalepsie. 

11  faut  que  l’introduction  du  Mercure  dans 
le  corps  humain  , soit  regardee  comme  un 
fléau  égal  à la  contagion  syphilitique,  puisque 
sous  ce  beau  Ciel  de  l’Asie,  où  les  hommes  se 
guérissent  de  tout  avec  la  nature , on  a cheichc 
des  secrets  dans  la  médecine  pour  expulser  ce 
métal  terrible  des  viscères  qu’il  corrode. 

Il  y a chez  les  Malays  et  les  Indoux  , une 
caste  particulière  de  médecins  qui  guérissent  du 
Mercure  , comme  dans  l’Europe  , ceux  qui 
portent  ce  nom , guérissent  des  maladies  véné- 
riennes. 

Lorsqu’on  consulte  un  docteur  Malay,  sur  un 
mal  syphilitique , il  examine  d’abord  si  le  Mer- 
cure , imprudemment  administré  , n’en  est  pas 
la  cause  ,‘  c’est-à-dire  , si  le  mal  n’est  pas  plutôt 
mercuriel  que  vénérien  : à cet  effet  , par  uii 
mode  particulier  , dont  le  secret  est  héréditaire 
dans  sa  caste  , il  s’assure  du  séjour  du  Mercure 
dans  le  corps  du  malade:  tous  les  doutes,  sur 
ce  point , une  fois  levés , c’est-à-dire  , le  mal 
étant  évidemment  mercuriel  , on  fait  prendre 


â l’individu  qui  consulte , une  -décoction  de 
plantes  , que  le  médecin  prépare  lui-même. 

Les  effets  de  ce  spécifique  sont  terribles  5 le 
malade  éprouve  des  douleurs  violentes , qui  sont 
suivies  du  gonflement  du  visage  , ensuite  des 
bras,  puis  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen,  et 
enfin  , des  extrémités  inférieures  : quand  la 
tumeur  , après  avoir  parcouru  successivement 
les  cuisses  et  les  jambes  , est  deiscendue  aux 
pieds  , le  Malay,qui  attend  le  mal  dans  ce 
delnier  letiancbemént , préparé avec  ’desvë^é-^ 
taux , un  bain  chaud  , ot  y plonge  le' malade  ; le 
Mercure  , par  cette  méthode  , a parcouru  le 
corps  entier  , et  quand  il  est  attiré  à son  dernier 
poste,  le  bain  le  dégage,  et  il  s’échappe  tout- 
à-fait  : ce  qui  du  moins  semble  avéré  , c’est  que 
1 individu  qui  a passé  par  une  pareille  épreuve,' 
se  trouve,  apres  son  bain,  libre  de  toute  douleur,  ' 
et  guéri  radicalement  de  tous  ses  maux  (a): 

Cette  anecdote , citée  avec  ses  garanties  , 
prouve  , qu’à  cet  égard  , l’Inde  est  plus  avancée 
que  1 Europe,  dans  l’art  de  maîtriser  le  Mercure , ' 
pour  1 empecher  de  nuire  à l’économie  animale. 
Voila  les  secrets  qu’une  sage  philantropie 


(a)  Traite,  complet  des  maladies  vénériennes ^ tom,  II 
pag.  375  et  390. 


devroit 
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jevi’oit  leur  surprendre  ou  leur  acheter , au  lieu 
de  leur  envier  leurs  mines  de  diamans,  que  la 
nature  a cachées  dans  le  sein  des  Rochers  de 
Golconde  ou  de  Visapour. 

iNSUFFISAh'CE  DIT  Mf.RCURB  , DÉMONTRÉE 

par  son  infidélité* 

# 

L’infidélité  du  Mercure  démontre  son  insuf- 
fisance dans  l’administration  ; et  on  peut  s’en 
.convaincre,  en  étudiant,  dans  le  silence  de 
tout  pr,éjugé  , la  quantité,  de  Mercure  qui  s in- 
troduit dans  le  corps  humain , et  qui  y séjourne 
la  manière. dont  il  développe  son  activité  , et  les 
effets  qu’il  produit  par  sa  stagnation  dans  les 
viscères, .ou  par  sa  sortie  à travers  les  pores» 
D’abord,  quelque  soit  la  manière  de  l’admi- 
nistrer, on  ne  peut  jarnals  s’assurer  delà  quan- 
tité précise  qui  entre  dans  le  corps  , soit  qu’orii 
le  prenne  en  boisson  , en  lavemens  ou  en  pilu- 
les , soit  qu’on  l’applique  à l’extérieur,  sous 
forme  de  Gérât , de  bains  et  de  frictions* 

Les  préparations  mercurielles,  employées» 
par  l’intermède  de  la  peau  , laissent  toujours  un© 
certaine  quantité  du  remède  éparse  sur  le  linge  » 
sur  l’épiderme  du  malade , ainsi  que  sur  les 
mains  de  l’homme  de  l’art  qui  l’employe.- Cette 

quantité  ne  sauroit  être  soumise  au  calcul  ; ell^ 
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est  en  proportion  avec  le  degré  d’atténuation  que 
la  pharmacie/ fait  subir  au  Mercure,  avec  le 
tissu  plus  lâche  ou  plus  serré  de  Ta  peau  du 
malade  qui  le  reçoit , avec  le  plus  ou  moins 
d’adresse  du  praticien  qui  l’administre. 

Si  l’évaluation  du  Mercure,  dans  l’onguent 
Napolitain'  et  les  frictions,  est  de  nature  à dé- 
router la  théorie  la  plus  éclairée,  elle  est  bien 
plus  inappréciable  dans  l’action  insensible  des 
-bains  : les  'lavemens  memes  , dont  les  effets  sont 
plus  aisés  à soumettre  au  calcul,  n’offrent  à 

• f 

cet  egard  , que  la  pliis  insuffisante  des  lumiè- 
Tes  : des  préparations  mercurielles  qui  en  font 
la  base  , se  précipitent  par  leur  poids  , vers  les 
parties  inférieures,  et  se  perdent  presqué  sans 
£ être  décomposées^  dans  les'evacuatîons  des 
premières  voies:  d’ailleurs  , icomme  par  la  di- 
versité' des  organisations  , le  canal  -intestinal 
éprouve  plus  moins*  d’irritation  , comment 
juger  d’après  üne^cailse  'incertaine  l’intensité 
^des  pffets  ? cé' qui  sénible  le  plus  avéré  dans 
cette  méthode  de  curation,  c’est  qu’en  général 
elle  1 aisse  après  elle  des  tremblemens'  convul- 
sîfs  ,,des  salivations  tardives  , qui  rendent  souvent 
inutiles  lé  aénîc  observateur  et  les  lumières  dés 
îhédeciris.  - . 

L’iilfidélité  du  Mercure'  se  manifeste,  non- 

. ‘ ■ r r , . ■ * ' 

'^èulèfrient  par  riraposslbilité  d’eil  évaluer  la  dose; 
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^ans  ^administration,  mais  encore  par  celle  de 
•s’assurer  de  la  manière  dont  il  opère  , de  la 
partie  du  corps  humain  sur  laquelle  il  se  porte 
de  préférence,  et  de  l’énei-gle  avec  laquelle  son 
action  s’exerce  * tous  ces  phenomenes  sont  des 
problèmes  en  médecine,  et  des  problèmes  qu’on 
ne  peut  tenter  de  résoudre , qu’en  soumettant 
les  malados  à de  tristes  et  funestes  expériences. 

Les'’  préparations  mercurielles  se  donnent 
d’ordinaire  des  doses  précises  et  réglées  » 
d’après  l’âge  ou  le  sexe  des  malades  ; celte 
méthode-est  meurtrière  ; la  même  dose  ne  con- 
. vient  pas  .à  dix  individus  ; soüvent  une  petite 
quantité?dé  Mercure  excite  une  salivation  abon- 
dante ,tandis-qu’une  très-grande  n’opère  aucun 
-effet  sùr  : les ’v, aisseaux  de  la  bouche  et  de  la 
-langue  ; .quelquefois  un  malade  qui  paroit  foi— 
'blement  constitué  , est  long-tems  sans  s’apper- 
•.cevoir 'qu’on  le  traite  avec  des  préparations 
minérales.)  tandis  qu’unetempérament  robuste 
.épro.uve,  des- spasmes  , des  irritations  dans  le 
■ tissu  nerveux,  .sent  son*  estomac  se  delabier, 
.sa.  poitrine  js’affoiblir  ,.  c,et  .de.s  znuages  s élever 
dusques  dans  .son  entendement.: 

Le  Mercure  affecte  , de  la  maniéré  la  plus 
“imprévue  "v^les-  organes  qu-il  peut  atteindre  ^ 
tantôt  ce  sont  les  yeux  , tantôt  le  cerveau , et 
plus  souvent  bouche.  H est  des  malades  chez 

ÏI  a 
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lesquels  a ne  se  manifeste  qu’en  ébranlant  tout 
le  système  nerveux;  chez  d’autres,  il  se  plrte 
sur  les  viscères  du  bas -ventre,  ou  sur  les 
poumons;  j’en  ai  vu  quelques-uns  qui  éprou- 
voient  de  violens  symptômes  d’érétisme,  tandis 
que  chez  le  plus  grand  nbmbre  je  ne  remar- 
quois  que  les  caractères  de  l’atonie  , de  l’affais- 
sement et  de  la  stupeur. 

L’action  du  Mercure  sur  les  fluides,  n’est  pas 
moins  problématique  : l’-©pinion  presque  géné- 
ia!e,^est  qu  il  divise  les  humeurs,  et  ^ en  les 
atténuant, .leur  donne rplus  de  fluidité, cepen- 
dant, d’après  l’expérience  et  les  observations 
•du  célèbre  Sanchez  ,.  qui  me  paroissènt  con- 
•cluantes,  « le  sang  d’un  malade,' qui ^vient  de 
» saliver,  est  enflammé  , épais,  plein  'de  phlo- 
» igistique,  et  couVert  d’une  croûte  inflamma- 
»a:tqire  (a.).,  » ce  qui  ne  s’accorde  point  avec 
Ja.jiropriété  incisive,  que  la  théorie  chymique 
■ attrïbue  essentiellement  au  Mercure.  ' ' 


Par  la  même:raisôn. qu’on  ignoré  comment 
-le  Mercure’  agit  suk-  les  organes  , sur  des  vis- 
cères et  sur  lesdiûides,  dont  lé- corps  humain 

est  abreuve  , o-k  est  très-peu  instruit  sur  les 
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moyens  de  l’en  faire  sortir  , quand  ses  effets 
destructeurs  se  manifestent  a\ec  trop  de  vio- 
lence. 

Lorsque  le  Mercure  se  porte  vers  la  bouche 
qu’il  infecte,  qu’il  procure  la  salivation,  qu’il 
gonfle  les  gencives  , qu’il  ébranle  les  dents  et 
qu’il  dégrade  les  viscères  , la  plupart  des  gens 
de  l’art  conseillent  les  purgatifs  , qui  rendent 
souvent  l’action  du  Mercure  inutile,  ou  les  su-^ 
dorifiques  , qui , d’après  mes  observations  , dimi- 
nuent rarement  l’état  de  phlogose  où  se  trouve 
là  bouche  du  malade. 

Si  le  Mercure  se  porte  sur  les  nerfs  , les 
bains,  l’usage  du  lait,  les  délayans  qu’ordonne 
la  médecine  , ne  font  que  calmer  un  moment 
le  mal  qui,  à la  première  explosion  du  virus 
ou  du  Mercure,  se  manifeste  avec  plus  de  vio- 
lence que  jamais. 

Le  Mercure  , quand  il  a assez  d’activité  poun 
commencer  une  guérison  , procure  ordinaire- 
ment des  dissenteries  et  des-  hémorragies  : On 
a recours  .alors  aux  remèdes  généraux  qu’on 
trouve  dans  toutes  les  Pharmacopées  ; mais  la 
lenteur  étonnante  avec  laquelle  ils  opèrent  , 
laisse  au  Mercure  le  tems  de  faire  tous  scs 
ravages.  * 

^ C’est  d’après  toutes  ces  considérations  que 
Van-Swieten  lui-mème,  un  des  plus.graud^ 

Il  5 


apôtres  du  Mercure  , a avance  / comme  une 
espèce  d’axiome  en  médecine  , que,  quand  le 
Mercure  est  trop  actif,  il  n’est  point  aisé  de  le 
contenir  fa). 

Je  ne^  sais  pourquoi  la  médecine  préconise 
avec  tant  de  faste  l’usage  interne  ou  éxterne 
du  Mercure,  puisqu’elle  n’a  pu  trouver  encore  de 
régulateur  pour  en  balancer  les  funestes  effets. 

• S’agit-il  de  la  salivation , qui  tue  souvent  le 
ïnalade  en  épuisant  ses  forces  : l’homme  de 
1 art , qui  n’épouse  aucun  système,  avouera  que, 
sans  quelque  crise  particulière  de  la  nature  , il 
est  infiniment  rare  qu’il  puisse  l’arrêter. 

Le  Mèrcure  , quand  il  agit  sur  les  intestins, 
les  affecte  d’ordinaire  d’inflammations  et  d’ul'^ 
cères  : c’est  alors  un  triste  service  à rendre  à 
tin  malade , de  pallier  pour  quelque  tems  ses 
incommodités  , pour  le  tourmenter  du  tenesme 
et  le  faire  périr  par  la  dissenterle. 

Cet  inconvénient  est  d’autant  plus  terrible 
que  ,■  d’après  les  observations  judicieuses  de 
"Van-S  wieten , la  sérosité' que  le  M«erdure  sépare 
de  la  masse  du  sang , ne  se  porte  pas  toujours 
vers  les  pores  de  la  peau,  ou  vers  les  glandes 


(a)  Comment àr*  in 
kt  curanâ^  morh,  tom. 


BoèfKaav y^AfKomm  de  cpgnôsctnd^ 
y.  page.  509. 
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salivaires  ; cpiclqucfols  les  remèdes  inconsiddrds 
,u'ô„  renie  pour  arrè.er  une  sallval.on  impor- 

tune, provoquent  une  dlarlièe  sereuse  , que  cet 

illustre  médecin  appeile  une  sah.mcn  .nusu- 
mle  , et  qui  couvre  les  mieslins  d ulcérés  la]  . 
dans  cet  état  désespéré  la  médecine  est  muette  , 
et  il  ne  reste  au  malade  qu’à  mourir. 

Si  du  moins  le  Mercure  , sagement  admin 
nistré  et  adapté,  par  la.  différence  des  doses  , 
à la  constitution  des  malades , guérisso.t  radw 
celement les  maux  vénériens;  mais  .1  s_en  faut 
bien  que  le  succès,  à cét  égard,  reponde  aux 
promesses  brillantes  des  hommes  qui  mettent 

tant  d’intérêt  à le  préconiser.  ^ - 

Bromfcld.'  a vu  plusieurs  fois  les  symptômes; 
vénériens  ; détruit  s en  appai-ence  par  l’action  du 
Mercure  , reparoître  , d’une  manière  effrayante  , 
avant,  la  fin  de  la  convalescence  (b). 

Louis , un  des  hommes  de  la  Capitale  qui 
avoitle  plus  de  renommée  dans  l’art  de  guérir 
les  maladies  syphilitiques,  avouait  avec  la  fran- 
chise du  talent,  qu’il  mahquoll  souvent  do» 
guérisons  avec  le  Mercure  ; que  les  symptomcis- 
du  mal  se  multipUoient  de  teins  en  tems  pcndaiit 


(a)  Van-S widt«*»,’  Kb.  cîtat.  page  5oo  et  jot.  ' 
■(.b).'ObSérvà«loHjt^ï  Ifes  dlfférentèsespèc'es  de  Sota- 


jiuiu , pag.  10, 
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îe  traitemern , au  lieu  de  clisparoîtrc , et  qu’après 

les  guei’jsons  les  mieux  constatées,  ij  se  pré- 

sentoit,  dans  certains  sujets,  des  phénomènes 

étranges  , faits  pour  dérouter  la  médecine  la 
plus  éclairée  (a), 

^ L’assertion  de  Carrère  est  encore  plus  posi- 
tive : « Le  Sublimé-Corrosif  lui-même,  dit  ce 

» sage  observateur,  est  un  remède  infidèle  : il 
» ne  produit  souvent  que  des,  guérisons  insi- 
»'dieuses  qui  inspirent 'Une  fausse  sécurité; 

Ji  ttiaïs  bientôt  le  prestige  est  détruit  : on  voit 
>»  '^üe  le  virus  n’est  qu’émoussé , quül  est  retenu 
»■  clans  le  corps  ; et  c’est  alors  qu’il  produit  cette 
» foule  de  maladies  vénériennes  chroniques  , 

» qui,  jusqu’au  milieu  de  ce  siècle,  se  sont 
» jouées  des  vains  efforts  de  la  médecine; (b,). 


DANGERS  DU  MeRcURB  SOUS  -QUELQUE 

forme  qu^O'N  L^ADMI  NI  STRE^  > ^ 

\ 

" ' » ■ ; m r , 

- Je  n’ai  pu  tracer,  bhistoire  des  palliatifs  Mer- 
éuriels,  dans  le  traitement,  des  maladies,  véné- 
riennes , sans  faire  connoître  les  r.désordres 


• * » • t i 


(a)  Parallèle  des  différentés'mèthodes  de  traiter  les 
.maladies  vénériennes,  page' i3v( Louis).' 

- (b)  Recherches  sur  les:  maladies  vénériennes  chronb 
ques,  pag-e 


C[u’i1s  c^iusent  ' dans  l’économie  animale  mais 
je  serai  court,  pour  ne  pas  me  répcler  ; et- 
encore  je  ne  reviens  sur  ce  sujet , que  parce  qua 
c’est  une  des  bases  de  cet  ouvrage  , et  qu’il 
est  essentiel,  pour  les  infortunés  que  l’opinion 
domine  et  tyrannise  , de  savoir  que  le  Mercure 
est  à-Ia-fois  le  plusdnfidcle  et  le  plus  dangereux 
des  remèdes. 

On  remarque  depuis  un  siècle  , que  la  vie 
sédentaire,  la  mollesse  et  l’abus  des  plaisirs  ont 
singulièrement  multiplié  , sur  - tout  dans  les 
grandes  villes  , les  affections  nerveuses  ; genre, 
de  maladie  qui  exerce  peu-à^peu  ses  influences  y 
non-seulement  sur  les  parties  délicates  du  corps 
humain  , mais  encore  sur  l’entendemerit  ; qui 
vicie  le  caractère  le  plus  heureux  ; qui  rend 
insensible  aux  jouissances  les  plus  pures,  et,, 
en  éloignant  des  devoirs  de  la  vie  sociale  , 
conduit  peu-à-peu  au  dégoût  de  l’existence  et 
au  suicide. 

Or  la  saine ‘physique  démontre  que  le  Mer- 
cure pris,  soit  intérieurement , soit  extérieure*^ 
ment  , exerce  l’action  la  plus  directe  sur  les 
nerfs;  qu’il  les  agace,  qu’il  les  irrite  , qu’il 
multiplie  les  spasmes  et  les  convulsions,  et  qu’a 
force  de  contrarier  les  mouvemens  naturels  du> 
tissu  fibrillaire  , il  détermine  raffaissemeut  et 
rinertie  des  facultés  intellectuelles. 

‘ • V . , , ^ , 
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5f>  Le  Mercure  , dit  le  savant  Carrère  , porte 
» évidemment  atteinte  aux  nerfs , sur-tout  dans 
» les  sujets  délicats  et  sensibles  , et  chez  les 
» femmes;  il  entraîne  les  convulsions,  les 
» palpitations  de  cœur , le  tremblement  des 
» membres  : accidents  qui  se  soutiennent , dans 
» quelques  malades  , long^tems  après  Tusage 
» du  remède  , et  qui  se  perpétuent  quelquefois 
» toute  la  vie  : ces  effets  terribles  se  font  sentir 
» jusques  dans  le  senscrîum  commune  , où  il 
» produit  la  même  lésion  et  le  même  affais^ 
» sement  que  le  vice  vénérien  dégénéré  : delà, 
» les  stupeurs  , la  perte  de  la  mémoire  , les 
» paralysies  et  rimbécillité  (a). 

Oii  lit , sur  ce  sujet , dans  le  journal  de  Paris  , 
du  i6  janvier  1789,  une  lettre  du  Professeur 
de  FÉcole  Vétérinaire  , Gilbert,  bienfaite  pour 
faire  réfléchir  sur  les  désordres  que  le  séjour 
prolongé  du  Mercure  , cause  dans  Tentende^ 
ment. 

» Le  père  Edme , chirurgien  dë  Thosplcè  de 
» Charenton  (b),  qui  joint  des  connoissan'cës 


(a)  Recherches  sur  lës  maladies  vén^nèttnés  chroni- 
ques , page 

(b)  Gastaldi,  qui  est  maintenant  diarg^é  du  .traitement 
des  foux  de  cet  hospice,  a vu  depuis  peu  un  employé, 
de  la  Police,  qui  ést  devenu  fou  par  Tusagé  du  Met- 
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» très  - étendues  , à un  zèle  sans  bornes,  et 
» l’esprit  d’observation  à l’esprit  de  cliarité  , 
» vient  de  me.  faire  part  d’un  fait  qui  me 
» paroît  de  nature  a intéresser  tous  ceux  qui 
» s’occupent  de  la  conservation  des  hommes. 

» Sur  vingt  personnes  qùe  l’aliénation  d’es- 
» prit  conduit  à Chareritôri  , le  père  Edme  a 
» remarqué  qu  il  y en  ayoït  dix  — neuf  qui 
» avoient  été  soumises  à des  traitemens  Mer- 
» curiels  , et  que  lé  desordre  de  1 organisation 
3)  étoit  d’autant'pius  grand,  que  les  traitemens 
» avoient  été  plus  longs  , ou  plus  souvent  ré- 
» pétés. 

y>  Le  jèurie  médecin  Aillaud  , qui  a suivi 
» pendant  quelque  tems  à Cicêtre  , les  effets 
3>  du  Mercure  sur  l’économie  animale  , m’a 
3>  assuré  aussi  y avoir  vu  des  accès  de  manie  se 
» déclarer  dans  le  cours  meme  des  traitemens. 

3)  Ce  n’est  encore  là  sans  doute  qu’un 
» rayon  de  lumière  , mais  il  peut  en  attirer 
d’autres,  et  leur  ensemble  , former  un  foyer 
» capable  , pcùt-être  , d’éclairer  une  des  parties 
» les  plus  intéressantes  , et  en  meme  tems  , 
» les  plus  obscures  de  l’art  de  guérir. 
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cure  qu’on  lui  a fait  prendre  ; et  malgré  les  soins  as- 
sidus et  les  lumières  du  médecin  , on  désespère  de 
vendre  à ce  pauvre  malade^  l’usage  de  sa  raison. 


1 ) 

Quand  le  Mercure  agit  sur  le  corps  humain 
c’est  comme  fondant;  et,  sous  ce  point  du  ’i’ue, 
ses  effets  sont  encore  désastreux  : quelquefois 
la  fonte  d’humeurs  qu’il  produit  est  si  immo- 
dérée , que  , surmontant  l’effort  combiné  de 

‘ i 

tous  les  remèdes , il  décompose  les-  fluides  et 
en  amène  la  dissolution. 

Les  solides  , dans  l’économie  animale  , ne 
sont  pas  a l’abri  des  alteintes  du  Mercure  , 
parce  qu’il  leur  donne  un  mouvement  violent , 
et,  en  augmentant  ainsi  leur  action V les  dis- 
pose à la  gangrène. 

De  cette  détérioration  des  fluides  et  des  soli- 
des , naissent  , sur-tout  dans  les  tempéramens 
cacochymes,  l’enflure  des  extrémités  du  corps, 
les  hydroplsies  , les  fièvres  lentes  et  le  marasme^ 
qui  souvent  conduisent  à la  mort. 

A ces  accidens  qui  se  manifestent  sur  l’en-' 
semble  des  sources  de  la  vie  , s’en  joignent  de 
partiels  , qui  n’affectent  que  quelques  membres 
ou  quelques  organes  : tantôt  une  espèce  de 
goûte  se  fait  sentir  dans  les  articulations  des' 
genoux , tantôt  le  visage  est  deshonoré  par  uiï 
honteux  sphacèle  ( a ) : Carrère  attribue  lai' 


(a)  Voyez  l’observation  d’un  malade  du  Calvados, 
reconnu  incurable  par  les  citoyens  Sabatier  , Pelle- 
xan  , Portai  qi  Deschamps  j sa  guérison  a été  op- 
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plitysîe  , soit  nerveuse',  soit  pulmonaire  , à 
Tusage  immodéré  de  ce  rèmede  violent;  Hlegny, 
la  détérioration  de  Torgane  de  rouie  ; Fabrice 
de  Hilderi  , la  cécité  (â).  • 

De  quelque  manière  qrdon  administre  le  Mer- 
cure , il' provoque  une  saliVatiôn  plus  ou  moins 
abondante  , et  cette  salivation  ajoute  aux  in- 
convéniéns  du  minéral  meme  , des  accidens  qui 
lui  sont  particuliers,  et  qüi  échapent  souvent 
' à la  surveillance  de  la  riiedecine  la  plus  éclairée* 
Analysons  à cet  effet  le  célèbre  Van-S wieten: 
on  ne  récusera  pas  sans  doute  l’autorité  de  ce 
^protecteur  du  Sublimé-Corrosif. 

" » La  salivation  o'ccasionnè  des  érosions  à la 

' »,  langue  , des  hémorragies , résultat  des  parties 
» internes  de  là  bouche  corrodées , et  qu’on 
n’arrête  quelquefois  que  par  l’application 
">5  d’un  fer  rouge:  la  chute  des  dents  lès  plus 
jy  saines,  peut*  être  la  suite  dé  cette  salivation 
» qu’on'  n’a  pu  maîtriser;  et' il  n’est  pas  rare 


perée  chez  moi  ( dans  trois  mois  ) il  y a un  an  actuel- 
lement, sous  les  yeux  des  citoyens  Andry,  Lebreton, 
JouENNE  , Lacriox  , Genouvitle  , Daignan  , etc» 
Tous  distingués  dans  l’art  de  guérir. 

(a)  Garrere,  loc.  citât,  page  iip  et  r2i  , Rlfgny  , - 
Zodiac  , médecin,  Gale.  an.  Janv.  observ,  i5  'Fahrice 
de  Hilden,  observ»  et  curât,  ckirurg»  cçntur*  vet»  VI* 
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* ^ « 

de  voir  des  sujets  , à la  fleur ^ de  Tâge  , en 
3>  perdre  une  partie  dans  le  cours  du  traitement. 
yy  Ajoutons  que  pendant  que  le  Mercure  opère 
» ainsi,  le  malade  éprouve  des  douleurs  si 
» cruelles  , qu’il  est  tenté  quelquefois  d’ap- 
» peler  la  mort  pour  se  délivrer  des^tpurmens 
» qu’il  endure  fa). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  dangers  dispa- 
roissent  avec  les  symptômes  du  mal  que  le 
Mercure  a pallié  : un  homme  de  l’art  atteste  , 
.dans  un  ouvrage  connu , qu’une  fille^  de  douze 
^ans  , dont  le  Mercure  n’avoit  pas  attaque 
les  glandes  salivaires  pendant  le  traitement , 
éprouva,  un  an  après  , une  salivaüon^opiniatré , 
accompagnée  d’une  diarrhée  dont  elle  mourut: 

'étpit  impossible  de  se  méprendre  sur  le  prin- 
cipe de  ce  malheur,  car  le  corps  de  l’infortu- 
,lié,e  ayant  été  ouvert , on  trouva  du  Mercure 
stagnant  dans  les  viscères  (b). 

T„ous  les  oracles,  de  la  médecine  , les  Fal"" 
lope  , les  Spielmann  , les  Sanchez  et  les  Yan- 
-Swieten,  s’accordent  à dire,~q^ue  le  Mercure 
volatilisé  qui  s’introduit  dans  les  veines  , en 


( a')  ComrufrLtar*  japÂQrism,  jBocrfiaav  , Joe.  citât. 
,|)a.ge  ,5o6.  ^ , 

• CW.  'Fontanus  r^spons^  jt  curât,  m^dic.  page.  loo. 
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amincît  les  Tuniques  ; qu’il  corrode  les  viscere5 
où  il  séjourne  , et  que  les  ravages  qu’il  cause 
par-tout  où  il  se  montre  , sont  d’autant  plus 
incalculables  , qu’il  est  presqu’impossible  aux 
remèdes  , qui  neutrallseroient  ce  poison  actif, 
d’y  pénétrer  ( a )• 

Je  sais  que  des  médecins  , qui  s’étoîent  faits 
les  apôtres  du  Mercure,  ont  tenté  de  jetter  des 
doutes  sur  le  séjour  de  ce  minéral  dans  le  corps 
'humain  , lorsque  le  mal  vénérien  avoit  disparu; 
mais  il  faut  brûler  tous  les  livres,  pour  s’aveu- 
gler sur  un  pareil  fait , dont  on  trouve  la  preuve 
à chaque  page  , dans  les  annales  de  la  médecine* 

. Faîlopè  ,'  en  ouvrant  une  tumeur  dans  l’os 
de  la  jambe  d’une  victime  du  Mercure  , qui 
en  avoit  fait  usage  , trois  ans  auparavant,  y 
trouva  un  dépôt  de  ce  minéral  dangereux  (b)« 

Fernel  l’appércut  en  goûtés  mobiles  dans  une 
partie  osseuse  , qui  avoit  été  attaquée  d’une 
carie  vénérienne  (c). 


Fallope,  de  morho,  gallico»  rap,  yd, — Spîelmann, 
de  hydr^rg,  préparât»  in  sangui nen  a^ecit,  pai'ap;",  r5.  — 
Sanchez  , observation  sur  les  maladies  vénériennes  , 
pa^,  112  et  114.  Van-S wieten,  commentar  in  aphorisme 
tom.  V.  pag.  4()2. 

(b)  Voyez  la  collection  de  Luîsiniis,  pag.  809. 

(c)  Patkolog»  lib.  VU.  cap.  VII. 
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: Sclioltziiis  atteste  qu’on  le  voyoit  distincte-* 
.ment  dans  les  veines  d’un  infortuné  qui  en  avoit 
surchargé  ses  viscères  : le  Mercure  couloit  à 
mesure  qu’on  levoitle  bras  du  malade  , et  refluoit 
mesure  qu’on  l’abbaissoit.  Cet  infortuné  mal 
guéri,  malgré  la  surabondance  du  prétendu 
■remède,  fut  attaqué,  enfin,  d’un  flux  hémor- 
roïdal qui  lui  coûta  la  vie  (a). 

, . » Or,  dit  le  savant  et  respectable  Sanche2?> 
j>  du  moment  que  le  Mercure  reste  dans  le 
» corps,  il  en  résulte  la  pâleur,  la  maigreur^ 
» l’atonie  générale  des  muscles,  une  toux  qui 
» tourmente  sans  cesse  les  malades.  H y a des 
» exemples  que  ce  minéral  a séjourné  , jusqu’à 
3>  cinq  ans  entiers,  dans  les  vaisseaux;  ce  qui 
» conduit  peu-à-peu  l’infortuné  à périr  d’un 
O ulcère  au  poumon  (b),  ’ r 

. ^ Les  dangers  du  Mercure  ont  été  exposés,^ 
d’une  manière  si  effrayante  , par  les  gens  de 
Fart,  qu’il  est^.des  contrées  en  Europe,  où  de 
sages  gouvernemens  en  ont  interdit  Fusage  : tel 
est , en  particulier  , la  ville'^  de  Padoue  : seà 
Magistrats  éclairés  par  les  réclamations  des 


(a)  Voyez  Scholtzius  , observ*  med^  varsor,  lib.  VU* 
de  argento»  vivo,  pag.  866. 

Loc.  citât.  ^ 

médecins  , 


tnédeciris,  en  lySo  , le  proscrivirent,  dans  les 
hôpitaux '(  a ). 

Toutes  les  observations  qüe  j’ai  rassemblées 
sur  les  dangers  du  Mercure  , regardent  parti- 
culièrement son  administration  intérieure*  J© 
ne  dois  point  passer  sous  silence  ses  effets  terri- 
bles , -quand  il  est  donné  , à l’extérieur,  sous 
la  forme.de  fujnigations ,’  de  lavemens  ou  de 
frictions. 

. I ^ 

* 

• f * 

n U Mercure  en  fumigations  J 


Les  fumigations  mercurielles  furent  em-^, 
ployées,  dès  l’introduction  du  mal  vénérien  eu 
Europe  :*  l’insuffisance  et  sur-tout  le  danger  de 
ce  traitement,  quand  il.n’étoit  pas  surveillé  par 
r homme  de  l’art  le.  plus  consommé  , le  fit  aban- 
donner ^:,iunEmpyrique,,nominé  de  Charbon- 
nier , le  fit  revivre  vers  le  commencement  du 

f J 7 , 1 • . * J i 

dix-huitième  siècle  jet.  on  en  fit  . quelque  usage 
à:  Biçètre / mais  sans  succès:  de  nos î jours  ce 
mode  a été  recommandé  par  le  docteur  la 
Louette^  ^ mais,  il  ne  • paroît  pas  qu’il  lui  ait 

sur V ecu»  r < • f i , ,,  . . * , f . , . . 
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(a)  Piso  de  régimine,  etc.  pag.  o.iq  ; et  cet  exemple^ 
è en  ctok-é  iS\^ediauï^  fut'suivi  par  d’autres  états  d« 

Pltalié, • - '"ol vu  * 


r 


( ) 

Les  fumigations  S6  font  avec  le  Cinnabre^ 
uni  a du  Succin  et  de  la  Gomme  Adragant  r 
dans  cette  méthode , ce  n*est  pas  le  Cinnabre 
volatilisé  qui  entre  dans  le  Corps  , mais  le 
Mercure  et  TAcide  Sulphureux  , chacun  sépa- 
rément: on  place  le  malade  dans  l’appareil  fu- 
Hiigatoire  destiné  à préserver  la  tête  des  vapeurs 
nuisibles  qui , sans  cela , produiroient  des  suffo- 
cations , des  chancres,  des  douleurs  lancinantes' 
et  la  salivation  : on  met , dans  la  machine  , un 
réohaud  plein  de  charbons  allumés , et  on  y 
jette  des  pastilles  mercurielles  qui  s’exhalent  en 
vapeurs  , et  pénétrent  jusques  dans  rintérieur 
du  corps. 

Mais  , malgré  rapparerl  ingénieux  de  la  boëte 
fumigatoire  , le  Mercure  volatilisé  se  porte  ^ 
d'après  lés  leçons  de  l’expérience  , principa»- 
lement  à la  tête  et  à la  poitrine:  comme  , sous 
Cette  formé  , il  est  infiniment  plus  aetlfi,  parce 
qu’iî  pénètre  intérieuremefit^par  tous  les  émo no- 
toires et’les  vaisseaux  absorbans  de  la  peau,  il 
n’est  pas  étonnant  que  par-tout  où" il  ne  neu^ 
tralise  pas  ïè  virus  vénéi’ién , ihexerce  dans  les 
parties  délicates  du  corps  , les  plus  grands  rava- 
ges. Le  danger.  alara^^esJLtel.,.  qjJL’Qji.  vu  des 


malades  cacochymes  , périr  pendant  qu’on  leur 

'rrrn^-re  ''■r> -v--  - ■'t'' ■ 

adn},ijgi]stçoit..  ains[  le  0^ 

cite,  à ce  sujet,  un  peintre  de  Bologne,. efcdet 


femmes  délicates , que  ce  traitement  conduisît 
à l’apoplexie  (a). 

•'  Pour  se  convaincre  des  effets  funestes  du 
Mercure  volatilisé-,  qu’un  corps  malade  reçoit 
p'ar  ses  vaisseaux  absorbans,  il  suffit  de  jetter 
lès  yeux  sur  les  malheureux  ouvriers  qui  tra- 
vaillent à l’exploiiaiion  des  mines,  d'où  on  le 
tire*  Leur'telnt  est  décoloré  , ils  sont  sujets  aux 
. tremblemens  des  membres  ou  aux  convulsions; 
plusieurs' deviennent- impotens',  et  presque  tous 
meurent  avant  l’àge. 

Cependant , quelque  péril  qu’entraîne  Tusagc 
des  fumigations  Mercurielles  , quoique  ce  re- 
mède terrible  soit  réprouvé  par  tous  les  gens 
de  l’art,  dont  le  nom  est  une  autorité  , par  les 
'Astruc: , les  Hoffmann  , les  Sanchez  et  les 
Eoerhaave  , j’avouerai  qu’il  est  quelques,  cas 
pa’^ticuliers  où  On  peut  l’employer  : par.  exem- 
ple , lorsqu’il  reste  quelqu’engorgemerit  deù  ais- 
sè;aux  ,,  ou  quelques  duretés  que;  le  traitement 
ordinaire  ti’a  pu  faire^  disparoître;  mais  , ^ alors  ^ 
al  faut,  diriger  simplement  la  fumigation  vers 
^lô  partie-affectée  , et  n’en  faire  qu’un  remède 
local»  Thierry' Hery  a tracé  la  marche  à 

f 

^ \ 

. . , — -■rir.,ii  mrn  1 1 ■■mit  ru  ■ iiimiTi  i m , „i  , , i,  ^ . l-  , ^ ^ 

(a)  Pe  ’vnrf^.  garr-'r.  ckp.  lY,  erprase'f.iilorica  racuc. 
üi»;  iI>;.'cap.  III* 
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suivre  dans  ces  fumigations  partielles  , et  le 
succès  a couronné  ses  expériences. 

Au  reste  ^ j’ajouterai , même  pour  les  fumi- 
gations locales  , qu’il  s’ensuit  que  le  traitement 
intérieur  s’est  fait  par  le  Mercure,  et  qu’il  n’a 
pas  .été  complet  , ce  qui  est  déjà  un  grand 
préjugé  contre  toute  méthode  mercurielle:  pour 
moi , vingt-cinq  ans  d’expériences  m’ont  appris 
que  le  Rob , bien  administré,  ne  laisse  jamais 
après  lui , ni  maux  intérieurs , ni  plaies  locales , 
ce  qui  rend  inutile  le  spécifique  secondaire  des 
fumigations.  , ^ 

f f 

**•  \ 

cD  ES  Lavemens  MercuriélsÏ 


: On)  est  dans  l’usage  de  placer  ces  injections 
parmi-'>les  remèdes  externes  , quoiqu’à  la  rî- 
g;Uieur  on  puisse  les  considérer  comme  un 
remèdë  interne.  On  doit  cette  méthode  assez 
ingéméusè  , à l’ancien  chirurgien*  aide-major 
(les»'camp’s  et  armées  , Royer  , iqui  ‘avoit  été 
chargé',  avant  la  Révolution,  d’administrer  une 
desimaisons  de  santé  , établies  pour  les  femmes, 
à lai  "petite  Pologne.-  L’ouvrage  qu’il  publia  à 
cet  effet,  en  1768  , renferme  des  recherches 
ânaïomiques  précieuses  , sur  les  organes  desti- 


nes à recevoir  ce  remède.  , 

L’inventeur  partoit  de  Tidée.  heureuse , d’é;^ 


c 


pargner  àrestomacli,  le  dégoût  des  boissons  > 
et  aux  principaux  viscères  , l’impression  d’un 
remède  essentiellement  nuisible  et  dangereux  , 
par  sa  trop  grande  activité. 

Pour  que  ce  mode  de  traiter  soit  efficace  , 
il  faut  que  le  Mercure  , par  la  manière  dont  on 
le  prépare,  soit  soluble  et  missible  à toutes  nos 
liqueurs:  sans  cela,  il  serolt  difficilement  re- 
pompé par  les  glandes  et  les  vaisseaux  absor- 
bans , dont  les  gros  intestins  sont  parsemés, 
et  le  spécifique  ne  parviendroit  pas  à la  circula- 
tion. V 

Il  faut  aussi  ne  l’administrer  qu’avec  les  plus 
grandes  précautions  aux  vaporeux  , aux  per- 
sonnes qui  ont  les  entrailles  délicates  , ou  qui 
sont  sujètes  à des  bémoroïdes  enflammées  : les 
IVarcotiques  qu’on  mêle  à l’eau  mercurielle  , qui 
fait  la  base  du  lavement  , remplissent  quelque-' 
fois  , à cet  égard  , le  but  que  se  propose  une-, 
sage- médecine. 

Malheureusement  le  Sublimé-Corrosif,  dis-' 
sous  dans  l’eau , est  la  base  des  lavemens  Mer- 
curiels; cette  dissolution  est  essentiellement  âcre 
et  corrosive  ; on  ne  doit  pas  s’étonner  qu’elle 

A 

exerce  une  action  directe  , et  parconséquent 
terrible , .sur  le  canal  intestinal  , que  la  nature 
a doué  d’une  sensibilité  exquise  : cette  sensi- 
bilité est  si  grande  , que  des  lavemens  .d’une,- 
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prépare  avec  le  sel  Marin  , ceux  qni  somt  faiu 
avec  des  purgatifs  ou  du  tabac  , procurent  des 
constnciions  spasruodicjues  ^ des  crispations  d'en- 
trailles et  des  météorismes.  Quels  désastres  ne 
doit-on >pas  attendre,  dans  réconoidie  animale  , 
dun  remède  aussi  féroce  que  le  SuBlimé-Corro- 
sif  ? Aussi  l’expérience  journalière  des  hôpiiaux 
s’accorde,  à cet  égard,  avec  la  théorie:  on  a 
remarqué  qüe  les  lavemens  Mercuriels  enfjam— 
moient  les  hémoroïdes  , produisoieiit  lés  irrita-^ 
lions  d’entrailles , la  fièvre  , les  tranchées  vives , 
les  scelles  sanguinolentes , et  quelquefois  la  ohùte 
du  fpndement  (a). 

D es  hommes  de  Fart , étonnés  de  ces -résultats 
funestes,  ont  tenté  d^adoucir  le  Sublimé-Cor- 
rosif par  son  mélange  avec  des  liqueurs  Muci- 
lagineuses;  mais  ils  ont  été  trompés  dans  leur 
attente  : si  ce  remède  terrible  n’est  pas  assez 
énioussé  , il  agit  avec  sa  violence  ordinaire:  s’il 

ïést  trop , il  n^agit  plus. 

» 

Z?  s J JB  4 i M ^ Rç  V,  H J E I,  S.. 

Cette  ^(étbctde  secondaire  de  gnerir  Jes  ma- 


(a)  Mémoire  sur  Finsuffisance  ef:  le  danger  des  layè? 


V 
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ïâclîes  'vé’rténennes , a quelque  vantage,  quand 
Forgane  de  la  peau  est  tellement  dégradé  par  le 
virus  , qu’on  ne  peut  le  ramener  à sa  constitu- 
tion élémentaire  , qu’en  le  soumettant  à l’im- 
pression continuée  d’un  fluide  réparateur , qui 
agisse  sur  sa  surface  : elle  peut  aussi  convenir , 
quand  le  malade  est  attaqué  d’affections  ner- 
veuses et  de  mélancolie  , et  que  leurs  accèi 
souvent  répétés  , résistent  aux  méthodes  mer- 
curielles ordinaires* 

On  doit  cette  découverte  au  pbarmaeièri 
Baumé  , un  des  membres  les  plus  instruits  dé 
l’ancienne  Académie  des  Sciences:  il  a lui-mème 
publié  sa  méthode  ; le  Sublimé-Corrosif  en  est 
la  base:  on  le  dissout  d’abord  à la  dose  d’un 
demi-grain  dans  chaque  pinte  d’eau  , et  on  le 
porté  ensuite  successivement  à une  dose  plus 
forte,  suivant- la  nature  du  besoin:  l’introduc^ 
tion  du  Mercure,  d’après  ce  mode  d’adminis- 
tration , loin  d’étre  tumultueuse , comme  dàns* 
les  friÊtions  et  les  lavemens  ,•  est  au  contraire 
douce. et  paisible;  il  s-’insinue  par  les  vaisseau^ 
Ijmphàtiquesj  dans  les  veines  lactées,  et  parvient 
delà,  suffisamment  modifié  , au  torrent  de  la? 
circulation  < pour,  suivre  avec  avantage  la  dé- 
epoissance  presqu’infinie  de  nos  vaisseaux. 

Cependant  l’expérience  a démontré  ,,  malgré' 
Ja"  tliéoniie  dw! savant  écrivain,  que  le  Sublimé/ 
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quelque  modifié  qu’il  soit,  par  le  véhicule  qu’il 
dissout,  a d’ordinaire  assez  d’activité  pour  faire 
naître  des  prurits  et  des  boutons  érésipelateux 
sur  l’épiderme  , d’ailleurs,  il  ne  guérit  pas  ra- 
dicalement , et  on  ne  peut  le  considérer  que 
comme  un  remède  auxiliaire  , qui  , avec  des 
boissons  internes  appropriées  au  tempérament 
du  malade  , peut  aider  la  guérison.' 

Un  des  grands  avantages  du  Rob  , sur  tous  les 
trâitemens  de  ce  genre,  c’est  qu’il  ne  demande, 
dans  l’origine  , que  des  bains  ordinaires  pour 
appaiser  la  pblogose,  et  dans  le  cours  des  re- 
< mèdes  de  simples  bains  de  propreté. 

I 

JD  ES  E jyf  P L A T R E S E RCURlRjjSm 

Cette  métliode  est  très-ancienne,  car  elle  ne 
'date  guères  , que  d’un  demi-siècle  , après  l’intro- 
duction de  la  peste  vénérienne  en  Europe  : quand 
Carpi  eut  mis  son  funeste  Mercure  à la. mode  , 
on  imagina  d’en  couvrir- le  corps  entier  du  ma- 
lade , et  de  l’j  maintenir  , en  lé  renouvellant 
pendant  des  mois  entiers:  mais^  d^qrdiîiaire 
ïïfialgre  la  longueur  du  traitement,  le  succès  ne* 
reppndoit  pas  a 1 attente  dés  malades  : Je- séjour 
continu  du  métal  sur  la  peaù  j y occasionnoilr 
des  éruptions,  des  inflammations  érésipelateu- 
ups,  et  le  mal  interne  n eh  faisoit  pas  moins  de 


progrès:  ce  qui  engagea  bientôt  à borner  Tu- 
sage  des  emplâtres  aux  accidens  locaux  , tels 
que  les  nodus  , les  bubons  et  les  exostoses: 
alors,  on  imagina  de  fixer  le  Mercure,  qui  en 
faisoit  la  base  , sur  les  ulcères  vénériens  , et 
d’en  aider  l’action  par  les  gommes  et  résines 
résolutives  qui  lui  servoient  d’enveloppe. 

Mais  les  emplâtres  , même  locaux  , ont  des 
inconvéniens  que  l’art  le  plus  exercé  ne  saurolt 
faire  disparoître;  l’intromission  du  Mercure, 
dépendant  de  l’état  des  vaisseaux  absorbans  de 
la  peau  , est  trop  équivoque  , porr  pouvoir  rai- 
sonnablement s’apprécier:  d’ailleurs,  cette  mé- 
thode entraîne  une  salivation  , quelquefois  dan- 
gereuse et  toujours  importune,  qu’on  ne  peut 
arrêter  qu’en  levant  tout-à-falt  l’appareil  , ce 
qui  anéantit  l’effet  du  remède. 

Les  officiers  de  santé  , le  Brun  et  Andrieux  , 
ont  voulu  de  nos  jours  ressusciter  ce  mode  de 
traitement  abandonné  , en  le  rectifiant  d’après 
une  théorie  dont  ils  gardoient  le  secret  : l’éT 
preuve  a ,été  faite  dans  quelques  maisons  de 
santé,  par  ordre  de  l’ancien  Gouvernement,  et 
n’a  eu  aucun  succès  : il  est  résulté  du  procès- 
verbal,  que  ces  emplâtres  anti-vénériens  peuvent 
quelquefois  opérer  la  guérison  des  dartres,  de 
la  gale  ou  de  quelques  pustules  qui  ont  une 
pjrigine  syphilitique  , parce  que  ces  maladies 
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ayant  leur  siège  à la  peau  , le  Mercure  quî 
agit  particulièrement  sur  cet  organe , y circulant 
avec  facilité  , peut , par  le  moyen  du  tissu  cel- 
lulaire, opérer  plus  prompte lient  la  régénéra-* 
tien  des  humeurs  violées;  mais  les  chancres  qui 
Xie  sont  pas  bornés  à répiderme  , les  ulcères, 
étendus  qui  dénaturent  les  glandes  , sont  rebel- 
les à Faction  des  emplâtres , parce  que  Teffet 
de  ceux-ci  diminue  en  raison  de  respace  que 
le  Mercure  doit  parcourir. 

Le  plus  grand  inconvénient  de  ce  mode  de 
traiter  les  maladies  vénériennes  , est  qu  il  n'a 
aucune  sorte  de  vertu  contre  la  gonorhée  : on 
a même  observé  que  loin  d’arrêter  Técoule- 
ment  ^ il  Tentretient  en  préparant  F atonie  des 
vaisseaux  (a  ). 

Des  FRICTIONS  Me  R C U R I E L JÊ,  BS. 

On  a déjà  pu  entrevoir  dans  nos  considéra 
lions  sur  Finsuffisance  et  le  danger  des'  prépa-^ 
rations  minérales  , dans  la  cure  des  mala^âies 
vénériennes  , une  partie  de  notre  théorie  sur  lés 
frictions  mercurielles  ; ainsi,  je  serai  plus* courte 


(a)  Voyez  de  Horne,  Encyclop.  méthod.  médetîàé 
tom,  ni.  pag.  iq8.  - 


\ 
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qu’on  ne  devroit  naturellement  Faitendre  de  l’c- 
tendue  de  la  maiiere. 

JLes  fricJons  reiuontent  vers  l’époque  de  l’a- 
vènement de  a pjste  vénérienr  e en  Europe  , 
au  tems  où  François  P**,  et  la  Heine  son  épouse, 
fille  du  bon  Louis  XH,  en  mourosent,  malgré 
l’or  et  les  places  qu’ils  prodlguoîent  pour  se 
faire  guérir  : comme  ce  moyen  avoit  réussi 
quelquefois  pour  la  cure  radicale  des  maladies 
cutanées,  on  crut  qu’il  auiQÎi  la  même  effica- 
cité pour  faire  disparoître  les  symptômes  de  la 
contagion  venue  d’Amérique  ; et  les  liommes  de 
l’grt  qui  apprél'endoieni  de  faire  ava’er  ce  qu’ils 
appeloient  du  poison  aux  malades,  préférèrent 
de  le  leur  appliquer  sur  le  corps.  Il  y a apparence 
.que  dans  les  premiers  tâtonnemens  de  la  mé- 
decine , les  doses  pour  les  frict'ons  furent  un 
peu  arbitraires,  qu’on  ne  seul  pas  les  combiner 
avec  le  tempérament  du  malade  et  la  foi  blesse 
de  ses  organes:  car  , au  rapport  de  Torella  , ce 
remède  terrible  tuoîtles  malades  qu’on  vou’olt 
guérir , et  on  le  redoutoit  autant  que  la  peste 
vjénérienne. 

X/â  méthode  la  plus  usitée , le  siècle  dernier, 
pour  lès  frictions , qu’on  ne  vouloit  pas  rendre 
xaeurtrièrès  ^ étoii' celle  qui  consiste  à prendre 
du  Mercure  crud  , trituré  et  parfaitement  éteint 
.avec  de  l’Axonge  de  Porc , de  mélanger  le  tout 


avec  des  sels  et  d’autres  substances  minérales , 
^e  frotter  graduellement  de  cette  pommade  la 
plus  grande  partie  du  corps,  à l’exception  de 
la  poitrine  et  de  la  tête,  et  d’introduire  ainsi  ce 
spécifique  dans  la  circulation  , par  le  moyen  de 
cette  multitude  de  vaisseaux  absorbans  , dont 
la  peau  du  corps  humain  est  parsemée. 

Les  gens  de  l’art,  instr  uits  par  les  fautes  de 
leurs  prédécesseurs,  ont  encore  rectifié  le  mode 
des  frictions:  d’abord  i’s  n’associent  point  le 
Mercure  avec  des  matières  âcres  et  stimulantes,' 


qui,  en  dénaturent  les  effets;  ensuite,  ils  admi-' 
nistrent  graduellement,  et  d’après  les  forces 
du  malade  , ce  remède  ainsi  modifié  : il  faut 
même  avouer  quad  y a quelques  circonstances 
particulières  où  ce. dangereux  minéral,  appliqué 
de  cette  manièi’ê  à l’extérieur  , a rempli  les 
vues  d’un  observateur  iîTstruit  qui  se  dévouoit 
à éclairer  sa  marche  i'ùehe^t  le  cas  où  le  virus' 
est  récent,  où  il  dccupe  encore  le  tissu  cellu- 
laire de  la  peau  , où  il  n’a  produit  d’ailleurs  ' 
que  la  plus  foible  inflammation  : '^mais  pour' 
quelques  occasions  infiniment  rares  , où  les  * 
frictions  exercent  une  action  salutaire , combien 
en  est-il  où  elles  laissent , sur  le  corps  desnn-'";; 
fortunés,  des  traces  ineffaçables  de  leurs  ra-- 
vages  ! ‘ ^ , i. 
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L’administrateur  du  Mercure  en  frictions , 

*•  \ 

îl’agit  qu’eu  aveugle  sui'  les  dix-neuf  vingtiènies 
des  malades  qu  il  traite,  parce  qu’il  ne  connoit 
avec  précision  , ni  le  degré  de  sensibilité  du 
sujet,  ni  la  quantité  du  remède  qui  passe  dans 
son  sang. 

II  est  important,  dans  Cette  méthode,  d’évi- 
ter la  salivation,  dont  nous  avons  vu  plus  haut 
les  effets  terribles  ; presque  toujours  les  frictions 
la  provoquent:  ce  qu’il  faut  attribuer,  soir  à 
l’application  continuée  d’une  couche  d’onguent 
Mercuriel  , sur  la  peau  déjà  irritée  , soit  à 
l’obstacle  que  cette  couche  grasse  et  épaisse 
oppose  à l’action  des  pores  cxhalans  , ce  qui 
nécessite  le  reflux  de  la  matière  transpiratoire  | 
vers  les  glandes  salivaires. 

. Un  phénomène  qui  provoque  cette  saliva- 
tion , et  auquel  peu  de  gens  de  l’art  font  at- 
tention , c’est  la  quantité  d’atomes  Mercuriels 
dont  se  charge  l’atmosphère  de  la  chambre  des 
malades.  Cette  quantité  est  telle,  que  Goulard 
a vu  plus  d’une  fois,  dans  l’hôpital  de  rdont- 
pellier , des  malades  saliver  , sans  avoir  reçu 
de  frictions.  Il  cite  à ce  sujet,  l’anecdote  d’im 
soldat  scorbutique  , qui  , sans  avoir  été  touché 
par  l’administrateur  des  frictions,  éprouva  une 
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5&îîvatîoTi  si  violente  , qu’elle  ne  sé  termina  que 
J)ar  la  morté  (a)* 

« En  général , dit  VîgarOüx,  (et  cette  auto- 

16  rité  respectable  est  la  dernière  que  je  citerai ,) 

» qu  elque  précaution  qu’on  prenne , il  est  dé^ 

» tempéramens  si  irritables,  qüe  la  plus  légère 

5>  friction  Mercurielle  leur  enflamme  la  bouclie  * 

yy  la  salivation  , qui  en  est  le>  résultat  , s’an^ 

jy  nonce  d’ordinaire  par  des*  douleurs  de^  têtè 

» qui  l’appésantissent , par  des*  anxiétés  géné-» 

» raies  et  des  insomnies.  Bientôt  les  gencive^ 

» se  tuméfient , ainsi  que  les  glandes'  Maxil- 

3>  laires  et  les  Amygdales#  Ces  accidens^  sbnt 

» suivis  d’une  ulcération-  couverte^  d’ escarres 

« 

n blanches  > d’une  odeur  fétide  et  gangTèneUSe- 
» qui  attaque  indistinctement  toutes  les  parties 
» de  la-  bouche.  Les  bords-  de  la*  langue  j le 
» palais  et^  la  luette  en  sont  affectés  , souvent 
7>  meme  , les  os  du  palais  tombant  en  piècés-^ 
par  une  espèce  de  carie , effet  du  M'ercure^^ 
» bien  plus  que  du  virus  vénérien  , qUe  ce  re^ 
» mède  minéral  étoit  destiné -à  CombaUre  (b)  »V 
On  a voulu  do  nos  jours  , par  quelques  pro** 


O)  Ke.marq.  et  observ.  pratiq.  sur  les  maladies ^véné- 
rîennes , pag.  5r  , 55  et  56. 

(b)  Observât*  et  remarq.  sur  ta  comphVat.  des  symp» 
tômes  vénériens  avec  d’autres  virus , page  i8. 
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cédés  plus  ingénieux  que  salutaires  , ajouter  à 
l’efficacijé  des  frictions  dans  le  traitement  des 
maladies  vénériennes  ; c’est  ainsi  que  le  Doc- 
teur Dominique  Cjrillo  , professeur  de  méde- 
cine pratique  à Naples,  a imaginé  une  pom- 
made Mercurielle  , faite  avec  soixante  grains 
de  Sublimé-Corrosif,  triturés  avec  une  once 
d’Axonge  ; les  frictions  ne  se  font  que  sous  la 
plante  des  pieds  , on  les  commence  avec  une 
dose  qui  ne  contient  que  trois  grains  de  Su- 
blimé , et  la  disparution  lente  ou  rapide  des 
symptômes  de  la  maladie  (a),  fait  naître  la 
crainte  d’être  manqué  , ou  l’espérance  de  guérir^’ 
Cette  pommade  de  Cyrillo  , a le  même  in- 
convénient que  les  autres  frictions , parce  qu’il 
est  impossible  de  calculer  la  quantité  du  Mer- 
cure qui  s’insinue,  par  cette  méthode,  dans  le 
tissu  cellulaire;  et  la  substitution  du  poison  du 
Sublime  au  minéral  , dans  son  état  naturel , 
ajoute  la  crainte  si  légitime  du  danger , à l’em- 
barras de  l’inc.ertitudei 

Le  chirurgien  Angl'ois  Clare , en  1783,  s’est 
montré  un  peu  plus  ami  de  l’homme  que  le 


(a)  Nous  avons  une  traduction  Françoise  de  cet 
Opuscule,  par  le  docteur  Duchanoy,  médecin  à Bour- 
lès-  h ains. 


V 
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docteur  Cyrlllo  , dans  sa  manière  de  rectifier 
les  frictions  mercurielles  j il  se  contente  d’intro-^ 
duire  le  Mercure  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion , par  les  vaisseaux  absorbans  des  surfaces 
internes  de  la  boucbe  r a cet  effet  y on  prend 
au  bout  du  doigt,  humecté  de  salive  , un  demi- 
grain  de  Calomelas  , ou  peut-être  encore  mieux 
de  Mercure  calciné  , on  le  frote  sur  les  parties 
intérieures  des  joues  , autour  de  la  place 
qu’occupe  l’ouverture  du  conduit  salivaire  de 
stenon  ou  de  la  glande  parotide , au-dedans  des 
lèvres  , sur  la  surface  des  gencives  , et  quelque- 
fois même  de.  la  langue  , on  répété  cette  ope- 
ration trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée  j il 
faut  avoir  soin  de  ne  point  avaler  sa  salive  , et 
s’abstenir  de  boire  pendant  une  heure  après, sa 

friction.  ;i  ,,  ) 

'Laméthod.e  de  Clare,  semble  avoir  eu  plus  de 
succès  en  Angleterre  qu’en  France  nos  prati- 
ciens ont  vu  que  cette  manière  d’administrer  les 
frictions,  toute  simple,  toute' ingénieuse  quelle 
paroît , est  plus^faite,  qüe/tqute  autre  , pour 
amener  la  salivation,  son  importunité,  et  sur- 
tout ses  dangers  : ils  ont  remarqué  que  lorsque 
le  traitement  étoit  court , il  ne  faisoit  que  pallier 
le  mal , et  que  quand  il  étoit  trop  prolongé , il 
produisoit  dans  la  tête  affoiblie  , les  plus  grands 

ravages  sur  sens  or  ium  commune;  et  rendoit 

souven 


souvent  Insensé  , le  malade  qu’on  avoit  guéri 
d’une  affeclion  vénérienne. 

En  général,  à quelque  mode  qu’on  s’arrête, 
qu’on  frote  le  corps  avec  du  Mercure  crud  ou 
combiné  avec  l’acide  Marin  , qu’on  employiî 
cette  substance  seule  ou  mélangée  avec  d’autres 
qui  modilient  ou  qui  augmentent  son  activité  ^ 
enfin  , qu’on  en  couvre  la  plus  grande  parti© 
du  corps,  ou  qu’on  se  contente  d’en  enduire  la: 
plante  des  pieds  ou  l’intérieur  de  la  bouche , iE 
est  hors  de  doute,  Comme  nous  l’avons  déjà 
prouvé  , que  c’est  une  méthode  meurtrière  ^ ou 
du  moins,  souvent  inefficace,  pour  détruire  les 
maladies  vénériennes. 

La  guérison  dépendant  de  la  facilité  de 
troduction  du  Mercure  dans  la  circulation  , il 
est  évident  que  Tépiderme  de  l’homme  étant 

r 

tantôt  d’un  tissu  lâche , tantôt  d’un  tissu  serré  ^ 
l’absorption  des  vaisseaux  est  singulièrement 
inégale  ; et  puisque  cette  inégalité  ne  sauroit 
être  soumise  aü  calcul , on  peut , avec  la  meme; 
dose  d’onguent  mercuriel  , tuer  un  maladet 
foible  , et  ne  pas  même  commencer  la  cure  d’uii 
malade  fortement  organisée 

Les  hommes  expérimentés  reconnolssent  au- 
jourd’hui que  quand  le  mal  vénérien  , qui  exerce; 
ses  ravages  dans  toute  l’habitude  du  corps 
humain  , est  réuni  à la  gonorhée , la  méthodo 
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des  frictions  contrârio  >iiïie gucrison  commcnccG  ^ 
parce  que  Je  Mercure  reçu  ainsi  à l’extérieur . 
engorge  les  vaisseaux  "lymphatiques  , et  leur 
fait  perdre  toute  leur  activité. 

On  ne  peut , suivant  Astruc , en  faire  usagé 
dans  la  grossesse,  soit  récente,  soit  avancée, 
parce  quelles  conduisent  à l’avortement. 

Les  frictions  aggravent  les  dangers,  du  mal 
dans  le  'scorbut,  dans  la  phthisie,  les  crache- 
mens  de  sang,  et  les  hjdropisies  :•  on  sent  qu’alors 
ces  dernières  maladies  étant  celles' qui  deman- 
dent le  plus  de  sollicitude  , vouloir  détruire  le 
vice  vénérien  en  les.  aggravant  , ce  n’est  pas 
guérir  le  malade,  c’est  le  précipiter  dans  la 
tombe.:  rr 

Enfin  ,.  on  observe  que  dans  l’hypothèse 
même  où  les  frictions  mercurielles  guérissent 
un  malade  bien  constitué,  il  en  résulte,  après 
sa  .copvalescence  , une  espèce  de  désorganisa- 
tion, .gé.nérale;,.  ses  membres  sont  agités  ■ d’un 
tremblement  involontaire.,  ■ sa  vue  s’affoiblit , 
.ses' dents  tombent,  sa  tête  éprouve  des  douleurs 
hablluejles;  , et  quelquefois  le  Splèen  Anglois 
l’atteint , ce  qui  est  un  pas  vers  le  suicide. 

J 

D E U E L q U E s ■ PRÉPARATIONS 

.Mercurielles» 

♦ f 

» ^ * 
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■ Quelques  chymistes  dut  tenté , pour  dopner 
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au  Mercure  encore  plus  d’activité  , de  le  com- 
biner  avec  des  sels  : un  des  remèdes  dé  co 
genre,  qui  s’est  soutenu  le  plus  long-iems 
dans  ropinioit  publique  ^ est  celui  du  Comle  de 
la  Garaie  : ôn  sait  qu’il  consistoit  en  une  dis-^ 
solution  du  Mercure  dans  l’Esprit  de  Vin  et 
l’Eau,,  avec  une  dose  déterminée  de  sel  Am- 
moniac. 

Comme  les  dix-neuf  vingtièmes  des  malades 
ne  sauroient  faire  usage  des  sels  mercuriels  ^ 
sans  ressentir  des  coliques , des  diarhées  et  dei; 
cardialgies  , on  imagina  de  le  mélanger  avec 
rOpiumU*  cette  idée  qu’on  doit  au  Docteur 
Nobtli  ,Ma,été  suivie,  de  nos  jours,  de  quelques: 
succès,  et, peut  faire  regarder  les  Narcotiques  , 
pris  modérément,  comme  un  des 'meilleurs  auxi-, 
liaires  des  remèdes  anti-vénériens  Mercuriaux. 

. il. est certain  que,  dans'.les  maux  syphyliîi- 
ques  invétérés  , les  insomnies , rabattement  du 
corps  ,•  ie/désespoir  même  du  malade  , sont 
souvent  plus  dangereux  que  les  douleurs,  véné- 
riennes ïjalors  l’opium  , pris  d’abord  à un  grain  , 
et  dont  :pn  augmente  graduellement  la.  dose  , 
rap'pele  lê^rsommeil  , relève  les*  forces  , et  fait 
prendre. ulcères  un  meilleur-  caractère  ; 
ce^.qui  dispose  les  corps  les  plus  désorganisés , 
à recevoir  ;,;  sans  réaction  fâcheuse  , l’action  du 
moyen  destiné  à les  guérir* 
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Une  tradition  suivie  des  hommes  de  T art  les 
plus  sages,  atteste  que,  quand  par  hazard  , le 
Mercure  guérit  tout-à~fait  , c'est  lorsque  les 
sueurs  se  sont  soutenues  pendant  le  traitement: 
delà,  l’idée  de  réunir  ce  minéral  avec  les  sudo- 
rifiques, pour  en  assurer  l’efficacité  : les  sudo- 
rifiques , dans  le  terme  le  plus  étendu  , com- 
prennent, non-seulement  les  remèdes  qui  pro- 
voquent une  forte  transpiration  mais  encore 

les  apéritifs  , les  incisifs , les  atténuans  , les 

« 

fondans  et  les  diurétiques:  en  effet , on  remar- 
que , suivant  les  tempéramens  divers-,  que  la 
même  tisanne  , qui'  amène  la  sueur  dans  un 
individu  > détermine  dans  un  autre  le  cours  des 
urines,  les  évacuations  alvines  elles  expecto- 
rations. 

On  met  au  nombre  des  sudorifiques  du  regno 
minéfal  , l’Or  , le'Ginabre,  le  sel  Marin,  la 
pierre  Galaminairey  le  Bezoard  minéral  , la 
Pierre  Ponce,  l’Esprit  de  Soufre,  le  Succin, 
r Antimoine  et  l’Arsenic. 

Gependant  ceux  qui  s’éloient  assuré  de  la 
dangereuse  activité  ’ du  mercure  et  des  autres 
compositions  minérales,  mais  qui  vouloient  les 
masquer  aux  yeux  trop  clairvojans , tentèrent, 
par  des  noms  nouveaux  et  peu  connus  , de 
déroiiter  l’opinion  générale  sur  le  secret  de  ces 
préparations  mercurielles;  delà,  bette  foule  de 
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recettes  imaginées  par  la  cupidité  , pour  aller 
à la  fortune,  par  la  disparution  momentanée 
des  principaux  symptômes  de  la  contagion  vé- 
nérienne y r^ettes  dont  le  icms  a bientôt  fait 
conrioîire  Tinefficacité  ou  le  danger  , et  qui , 
lieurcusement  pour  les  malades  , ont  péri , et 
sont  entièrement  oubliées  aujourd'liui. 

J Le  Mercure  est  toujours  la  base  de  toutes 

ces  préparations  d’Empyriques , qu’ils  annon- 
cent avec  faste  , comme  ne  renfermant  que 
des  substances  analogues  à notre  économie 
^ animale. 

En  examinant  avec  attention  la  préparation 
de  Reynal , ( lequel  n’est  rien  moins  que  l’auteur 
de  l’histoire  Philosophique)  , on  voit  qu’il  a 
cherché  à corriger  le  Mercure  par  le  Turbith. 

Le  Mercure  domine  encore  dans  la  Panacée 
de  la  Vigne  , dans  les  préparations^  de  Nicole , 
de  Duvicq , de  Pastel,  de  Pellerin  , dans  l’es- 
sence d’Av-isara  , dans  la  teinture  de  Winc- 
Kler , d ans  Peau  anti-vénérienne  de  Quertant 
et  d’Audoucet,  dans  le  Chocolat  anti-vénérien 
de  Brud  , dans  le  Nectar  de  Cy  there  , dans  l’eau 
de  Salubrité , etc.  etc.  ^ 

A mesure  qu’un  remède  d’Empirique  prenoit 
quelque  consistance,  la  Médecine  le  décompo- 
soit  pour  éclairer  le  Gouvernement  ; mais  com- 
bien de  victimes  périssoient  , avant  que  les 
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yeux  des  infortunés  se  dessillassent  ! Une  vieil- 
lesse prématurée  fut  souvent  l’effet  de  la  tisanne 
de  Callac,  avant  qu’on  sut  qu’elle  n’étoit  qu’une 
oecoction  de  Salsepareille  et  de  Séné  saturé  de 
IViercure,  Les  sept  dixièmes  des  soldats  péris* 
soient  dans  nos  hôpitaux,  il  y a trente  ans, 
par  les  dragées  de  Rejser;  lorsque  les  chjmis-; 
tes  reconnurent  que  cette  préparation  funeste 
étoit  du  Mercure  dissous  par  l’acide  végétal, 
réduit  sous  une  forme  de  pilule  saline  , par 
l’addition  d’un  peu  de  terre  martiale. 

Une  administration  tutélaire  leur  substitua; 
il  y a vingt  ans  , sur-tout  pour  les  hôpitaux 
de  la  marine  et  les  gens  de  mer  , mon  Rob 
Anti-syphilitique,  qui  guérit  toujours  et  ne  nuit 
amais  à personne  , meme  aux  individus  les 
plus  foibles  et  les  plus  délicats. 

Du  moins , il  y a de  la  franchise  dans  la 
dénomination  a autres  recettes  anti-vénéî’iennes 
qui  ont  été  un  moment  en  vogue  : tels  que  le 
sirop  Mercuriel  de  Bellet , où  ce  minéral  est 
dissous  par  Taclde  nitreux;  la  Manne  de  mer- 
cure , que  l’on  compose  avec  le  précipité  blanc 
et  les  fleurs  de  mercure  dérivées  de;  l'a  Mannç. 
On  découvre  encore  le  mercure  modifié  , ou 
par  des  mains  inhabiles  , ou  par  des  inains  in,- 
dlscrettes,  dans  Tonguent  mercuriel  de,,Torrès  , 
dans  le  mercure  préparé  par  Mauflâlre  ef 


( ) 

^Jucrrcnct  J et  d.ans  1 essence  meicurielle  Hel- 
vétique de  FArighans*^  du  moins  les  infortunés 
qui  employoient  de  pareilles  recettes  , étoien^ 
avertis,  par  les  noms,  des  dangers  de  ces  pié^ 
parations. 

Plus  le  Mercure  est  élalDOré  , plus  les  effets 
qu  il  produit  altèrent  rorganisation  animale  : 
'défiez-vous  sur -tout  de  la  terrible  combinai- 
son du  mercure  avec  l’acide  Marin  , dont  le 
résultat  est  ce|trop  célèbre  Sublimé-Corrosif, 
(poison  le  plus  violent  que  puisse  offrir  lAit 
et  la  Nature)  que  nous  ne  tarderons  pas  a exa- 
miner, et  dont  le  grand  nom  du  célèbre  Van- 
Swieten,  n’a  jamais  pu  faire  pardonner  1 usage, 
aune  médecine  amie  de  l’homme  (a).  Ces  mé- 
langes sont  de  vrais  poisons  quand  on  les  fait 
boire  au  malade , comme  dans  certaines  Pcitla-^ 
cées  J ou  qu’on  les  lui  fait  avaler  en  Opiat  ou 
en  pillules  , comme  dans  les  tablettes  au  Cho- 
colat de  Brud  , ou  la  prétendue  poudre  unique 
de  Godernaux, 

Heureusement  qu’on  sait  aujourd’hui  que  le. 


(a)  On  sait- que  Louis  a dit,  dans  son  savant  parai- 
llle  des  maladies  vénériennes  : <c  L’autorité  de  \an- 
5>  swieten  ne  m’en  impose  pas  sur  l’usage  du  Sublnné- 
st  Corrosif  : c’est  un  remède  féroce  que  l’on  ne  pai - 
î)  viendra  jamais  à adoucir 
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Mercure,  quand  il  n’est  pas  adouci,  est  plus 
dangereux  que  Je  mal  même , qu’ij  est  destiné  à 
guérir.  Bergmann  l’administroit  en  poudre  , tri- 
turé avec  Je  sucre.  Hoffmann  Je  donne, it  en  dé- 
coctlon  avec  du  lait. 

D autres  praticiens , un  peu  naoîns  instruits  , 
croyant  que,  faire  évacuer  le  malade  , c’était 
3e  débarrasser  d’un  virus  aussi  fixe  et  aussi  te- 
5iace  que  le  virus  vénérien , tentèrent  d’unir  Je 
Mercure  à des  purgatifs  plus  ou  moins  vioJens; 
delà , cette  quantité  innombrable  de  pilules  de 
différens  noms  et  de  différentes  compositions , 
dont  le  charlatanisme  a inondé  l’Europe  , et 

dont  enfin  le  moindre  défaut  fut  toujours  de 
ïie  point  guérir. 

Le  grand  principe  d’où  partoient  ces  cliar- 
Jatans  , pour  justifier  leurs  dangereuses  recettes 
anti-vénériennes,  c’est  que  des  physiciens  d’un 
grand  nom  , avoient  assuré  que  le  moyen  de 
donner  au  Mercure  une  activité  salutaire , étoit 
de  l’allier  avec  des  substances  propres  à le  diviser 
assez  , pour  1 introduire  dans  la  circulation  du 
sang  : on  savoit  que  conformément  à cette  théo- 
rie , Lintilius  avoit  mêlé  le  Mercure  avec  le 
Bezoard  , Hermann  avec  le  Camphre,  Plum- 
ïner  avec  le  Souffre -dore  d’ Antimoine  : que 
Margraaf  avoit  tenté  Tunion  avec  les  acides 

yégéUux,  Johnston  et  Santorius  , avec  T Acide 
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Vitriollque,  Graaf  et  Agricola  avec  ]cs  Alkalis- 
mais  SI  tous  ces  moyens  n’avoient  eu  qu’un 
succès  éphémère  dans  la  main  de  ces  médecins 
célébrés  , comment  des  hommes  sans  lumières 
et  sans  expérience  , pouvoient-ils  se  flater  de 
donner  à leurs  opiats  et  à leurs  pilules  , le 
^ceau  de  Timmortalité  ? 

Pour  se  faire  une  idée  générale  de  toutes  ces 
préparations  mercurielles  , avec  leur  jugement 
en  quelques  mots,  parFourcroy,  un  de  nos 
meilleurs  chymistes  , il  suffit  d’analyser  ici  en 
quelques  lignes  , le  tableau  qu’on  A^oit  au  tome 
MI,  du  traité  de  la  médecine  y dans  la  nou- 
velle Encyclopédie  : cet  appercu  est  d’autant 
plus  nécessaire,  que,  depuis  près  de  trois  siècles, 

1 histoire  des  maladies  vénériennes  n’esl  guries 
que  celle  des  vains  efforts  d’une  médechie  de 
circonstances , pour  les  guérir  avec  le  ?»iercure 
Uiodifie  ou  non  modifié  ; pui^-c  un  pareil 
tableau  guérir  enfin  les  Empynques  delà  rage 
de  tenter,  avec  un  agent  aussi  infidèle  et  aussi 

perfide  que  le  Mercure  , de  nouvelles  décou- 
vertes ! 

Le  Mercure  coulant  ou  crud,  l’eau  bouillie 
ou  distillée  plusieurs  fois  sur  le  Mercure^  sont 
à'peu-près  sans  vertu. 

On  peut  reconiioitre  une  sorte  de  vertu  md— 
dérée,  mais  incertaine  et  irrégulière  au  Mer- 
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cure  , éteint  dans  les  graisses  ou  dans  les 
gommes,  avec  le  Sucre,  dans  les  syrops , dans 
les  conserves  ou  dans  les  confitures. 

L^Étfiyops  minéral  et  le  Cinnabre,  ont  peu 
de  vertu  antl-:vcnérlenne  : le  dernier  ne  le  de- 
,vient  que  qua  id  il  est  reçu  en  vapeurs  , par 
les  vaisseaux  absorbans  de  la  peau. 

Le  Xurbitin  minéral , et  meme  la  simple  terre 
Folieé  mercurielle , agissent  plus  comme  émé- 
tiques violens  , que  comme  anti-vénériens , ce 
qui  démontre  le  danger  de  leur  usage. 

Il  n'y  a rien  de  plus  incertain  dans  son  action 
.que  les  précipités  Alkalins  , et  le  mélange  du 
Mercure  avec  l’Ether , en  raison  des  décom- 
,positions  que  le  minéral  subit  dans  le  mélange, 
ce  qui  doit  en  restreindre  singulièrement  rem- 
ploi dans  une  sage  médecine. 

Le  précipité  rose , ajoute  le  cbjmiste  , que 
j'analyse  , est  un  très-mauvais  remède  , et  le 
précipité  rouge  un  poison  Corrosif. 

Jusqu’ici  je  suis  d’accord,  ainsi  que  tous  le^s 
.gens  de  l’art,  avec  cet  excellent  observateur  : 
il  n’en  est  pas  tout-à-fait  de  même  des  éloges 
qu’iî  donne  à d’autres  compositions  mercuriel- 
les , et  dont  une  longue  expérience , dans  les 
maladies  vénériennes  , m’a  toujours  démontré 
liinsuffisance  «t  le  danger  : pour  que  le  public 
juge  par  lui-même  , je  vais  transcrire  le  textà 


I 
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Ihtéralemcnt , et  non  le  faire  connoître  par  la 
vole  de  F analyse. 

« Le  Muriate  du  mercure  doux  , la  Panacée 
» mercurielle  , le  Calomélas  : ces  trois  remèdes , 
» sur-tout  le  premier,  sont  très- doux:  Boer- 
3)  haave  en  faisoit  le  plus  grand  cas  ». 

Boerhaave  , Fllypocrate  de  la  médecine  mo- 
derne, ne  faisoil  grand  cas  de  ces  compositions 
de  Mercure  modifié  , que  parce  qu’il  les  mettoit 
en  regard  avec  les  combinaisons  de  Mercure, 
rendu  plus  actif  par  la  voie  des  mélanges;  il 
trouvolt  ce  remède  doux  , parce  qu’il  le  cora- 
paroit  avec  des  poisons  : tout  me  porte  à croire 
que  ce  sage  et  savant  médecin  , si  ami  de 
î homme , auroit  abandonné  jusqu’au  Mercure 
, modifié  , s’il  avoit  rencontré  un  spécifique  , 
produit  uniquement  de  substances  végétales  , 
qui , en  exerçant  son  action  seulement  sur  le 
virus  , et  non  sur  les  viscères  , anéantit  la  cause 

du  mal,  sans  laisser  de  traces  fâcheuses  dans  le 
corps  du  malade. 

« Le  Muriate.de  Mercure  Corrosif,  le  Su- 
blime-Corrosif , remede  beroique,  maisexi- 
géant  beaucoup  de  prudence  et  de  ménage- 
ment  dans  son  administration  ». 

. Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise  , quand  je 
vois. un  cbymiste  du  mérite  du  citoyen  Fourcror, 
imaginer  un  titre  que  justifieroit  à peine  Fcntliou- 


sîasme  de  la  reconnoissance  , pour  le  donner 
au  poison  le  plus  actif  que  l’on  connoisse  , au 
poison  qui,  tout  délayé  qu’il  est^  dans  le  fluide 
qui  le  modifie , ne  sauroit  agir  qu’en  corrodant 
les  viscères  qu’il  parcourt  , et  en  préparant  de 
fatales  obstructions , le  marasme  et  la  paralysie. 

Quoi  ! le  Sublimé-corrosif  est  un  remède  hé- 
roïque , et  on  avoue  qu’il  exige  la  plus  grande 
prudence,  et  les  plus  grands  ménagemens  dans 
Tadministration  ! mais  les  dix-neuf  vingtièmes 
des  maladies  vénériennes,  n’ont  auprès  d’eux, 
ni  des  Boerliaave,  ni  des  Sanchez,  ni  des  Van- 
swieten , pour  combiner  l’action  de  ce  remède 
terrible  , avec  l’organisation  accidentelle  du 
sujet  qu’on  doit  traiter  , avec  la  foiblesse  de  son 
tempérament  , scs  maladies  chroniques  ; et 
alors , il  est  bien  évident  que  sur  ces  dix-neuf 
vingtièmes  de  malades  , le  Sublimé-Corrosif 
agira  comme  poison  , et  non  comme  remède. 

Les  plus  grands  partisans  du  Sublimé,  avouent 
hautement  qu’il  ne  sauroit  se  manifester  dans 
la  cure  des  accldens  vénériens,  sans  augmenter 
la  sensibilité  de  la  fibre  , sans  donner nne  oscilla- 
tion plus  forte  au  système  nerveux , sans  produire 
un  mouvement  plus  rapide  dans  les  liqueurs 
qu’il  met  en  action  : mais  quand  même  on  n’ ad- 
Uiettroit  pas  d’autres  effets  plus  pernicieux  dans 
l’administration  du  remède  de  Yan-swieten  , 
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c^tix  dont  je  viens  de  parler  ne  suffisent-ils 
pas  pour  effrayer?  Est  ce  que  la  phlogose  et 
l’inflammation  , qiii  sont  Je  résultat  nécessaire 
du  mouvement  accéléré  des  liqueurs  , n’en- 
traînent pas  les  suites  les  plus  funestes  , dans 
une  maladie  oii  le  sang  est  déjà  porté  â un* 
grand  degré  d’effervescence?  Est’ Ce  que  l’aug- 
mentation de  rirritabllité  de  la  fibre  , ne  conduit  ' 
pas  à son  dessèchement,  et  parconséquent , au' 
germe  du  marasme  ? Je  ne  parle  pas  de  la  ma- 
ladie cruelle  des  vapeurs  , que  cette  irritation 
de  tout  le  faisceau  fibrillaire  fait  naître  , ou 
porte  au  plus  haut  degré  de  violence,  maladie 
qui  s’offre  sous  les  symptômes  les  plus  effrayans 
dans  nos  capitales  , et  qui  même  , quand  elle 
n’altère  pas  toute  l’organisation  animale  , "est 
encore  le  poison  lent  des  mariages.  ' ' 

' S’il  étoit  permis  de  donner  le  nom  d’hcrôiqiie' 
à un-’ remède  anti-vénérien,  ce  seroit  à celui 
qui  procure  le  retour  de  la  vigueur  et -de  la 
santé  : ce  remède  héroïque  seroit  une  sage  com- 
binaison de  végétaux  , dont  plusieurs  seroient 
indigènes  au  climat  même  où  le  mal  a pris 
naissance  : ce  seroit  le  mien  peut-être  , puis- 
qu’ enfin  , trente  ans  de  succès  universellement^ 
avoués  , semblent  justifier  ce  mouvement  de 
fierté  ; mais  ce  n’est  point  à moi  à maîtriser 


satisfait  de  le  voir  toujours  guérir  la  maladie  j 


qui  n’a  été  que  palliée  par  le  remède  héroïque 


du  .Sublimé,  et.'j’attends  en  silence  que,  ce  puis- 


sant anti-vénérien  soit  caractérisé  .par,  la  recon- 


naissance des  infortunés  que  je.  rends  joutnelle- 


ra'ent.à  la*  vie  , et;  par  le  suffrage  libre  de  la  pos- 
téritér  ^'  , . , . 

I. 

. Au  reste  , Téloge  exagéré  qui  a échappé  à un 


chjmiste  aussi  éclairé  que  le  citoyen  Fourcroy , 
trouve  un  correctif  dans  Fart  icle  même  de  TEnc-i 
e méthodique  que  je  viens  de  rappprteré . 
«.Observons,  dit-il,  que  malgré  les  hypothèse^ 
».  proposées  par  di  vers  auteurs  , nous  me  con-* 
» nolssons  point  du  tout  la  manière  .d’agir  dü 
» Mercure.  La  forme  globuleuse  et  la- pesan-*, 
».  leur  excessive  de  cette  substance  , ne  suffisent 
»*  pas.  pour  expliquer  ses  effets  sur  l’économie' 
animale  ,'la  décomposition  chymique  des  sels 
»- animaux  , . et  en  particulier  des  sels  phospho-. 
»^  riques  , n’est  pas  plus  capable  de  nous  éclai- 
» rer  sur  son  action  : il  faut  donc  renoncer  à 
«-toute  explication  , jusqu’à  ce  qu’on  soit  plus 
» instruit  sur  la  nature  des  humeurs,  et  sur 
leursr  altérations  ». 


/ 
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E QUELQUES  REMÈDES  D*  E M P Yli  I QV  E S 

QUI  ONT  EU  DE  EA  ' C É LÉ  UTI I T É.  ' ' ' 

. I 

( 

Mous  avons  , ilans  le  cours  Je  ce  chapitre  » 
jette  quelques  cloutes  sur  des  composîtions  dfd 
charlatans,  qui  n’ont  eu  que  la  vogue  passa-^ 
geie  c|ue  donne  cliez  un  peuple  curieux*  et. 
ardent,  Tamour  de  la  nouveauté  : Î1  en  est 
d autres  qui  'sé'sont  soutenues  un  peu  plus  long-  ' 
tems  a cause  de  leur  activité  qui  s’exerçoit  a— 
la-foîs  , sur  le  mal  qu’il  palllolt,  et  sur  le  corps 
du  malade-qu’il  désorganisoit  : telles  sont  celles  ' 

dont  le  Sublimé-Corrosif  faisolt  la  base',  comme 
U Chocolat  Anti-'Syphilitique  de  St.-Ildepbonse  , 
Veau  anti-vénériennê  de  Quertan  et  AudoucetJ  ’ 
la  tisanne  de  Flétz,  le  Nicole,'  qui 

le  rendit  Seigueiir  de  paroisse  ,''et  le  syrop  Bal-  ' 
sàmique  d’Agirony,  qui  lui  procura  une  Galèfis 
de'tableaux,  et  une  grande' fortune.' 

,Mais  quelques-uns  de  ces  spécifiques  ineffi- 
caces ou  dangereux  , ont  survécu  à leurs  in- 
venteurs: il  ri’est  pas  rare  de  trouver  encore, 
dans  la  société  , des  hommes  à préjugés  qui 
les-  préconisent,'  pour  discréditer  le  remède  su- 
périeur qui  les  anéantit,  et  il  faut  bien,  par 
intérêt  pour  l’Iiumanité  souffrante  , consacrer 
quelques  lignes  à-leur  histoire  et‘à  leur  analyse. 


À 
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Panacée  mercurielle.-— La  chjmie  avoît 
combiné  le  Mercure  avec  des  acides  minéraux  4 
et  par  l’addition  de  quelques  substances  Alkali- 
nes  , terreuses  ou  salines  , avoit  fait  divers  préci- 
pités , dont  on  attendoit  les  plus  grands  effets 
dans  la  cure  des  maladies  vénériennes:  l’ex- 

t 

périence  apprit  bien-tôt  que  les  précipités  , 
armés  de  molécules  acides  , ne  poüvoient , à 
cause  de  leur  qualité  corrosive  , franchir  , sans 
danger  , les  organes  de  la  digestion  : alors  , on 
imagina  de  tempérer  par  des  corps  intermédiai- 
res , des  molécules  dont  l’activité  étoit  si  funeste  : 
telle  fut  l’origine  delà  Panacée  mercurielle,  dont 
le  secret  fut  acheté  par  le  Conseil  de  Louis  XIV. 

La  préparation  de  la  Panacée  est  plus  douce 
en  effet  j et  le  devient  d’autant  plus  qu’on  aug- 
mente les  sublimations  et  les  lotions  auxquelles 
elle  est  assujétie  ; mais  alors  son  action  ap- 
proche de  l’inertie  , ce  qui  ne  l’empêche  pas 
d’occasionner  des  spasmes  et  des  convulsions 
d’estomach,  tant  à cause  de  son  propre  poids  > 
que  de  l’infidélité  de  son  opératioUé 

Les  médecins  éclairés  , malgré  les  éloges 
pompeux  quî  furent  prodigués  dans  le  tems  à 
la  Panacée  , ont  abandonné  , peu-  à-peu  , ce  re- 
mède , à cause  des  maladies  chroniques  dont  il 
étoit  le  principe  , et  ne  lui  ont  conservé  une 
place  dans  les  Pharmacopées  , que  pour  un 

petit 


( 
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jpetit  nombre  d’aflectionS  cutanées,  et  sur-lout, 
pour  tuer  les  vers. 

Syrop  de  Belet.— Peu  de  spécifiques  ont 
paru  avec  un  appareil  aussi  imposant  et  aussi  fas- 
tueux: on  cormnenca  par  insinUer  avec  adresse  , 
qu’il  ne  renrerrnoit  pas  la  plus  légère  portion 
d’acide  Minéral,  et  en  lé  présentant  sous  le 
nom  de  Syrop  , on  fit  entendre  qudl  guérissoit 
aussi  agréablement  que  sûrement  les  maladies 
vénériennes. 

La  cbymie  ne  tarda  pas  à s^emparer  de  ce 
secret  pour  en  faire  l’analyse  : alors  on  trouva 
le  procédé  : il  s’agissoit  de  prendre  du  nître 
mercuriel,  de  le  faire  digérer  îong-tems  dans 
TEsprit-de-Vin  , et  d’étendre  ce  mélange  dans 
de  l’eau  édulcorée  avec  un  syrop  : la  dose  pour 
le  malade  ^ étoit  d’une  cuillerée  étendue  dans 
une  boisson  mueilagineüse  : on  en  a fait  long-' 
t'ems  usage  dans  les  hôpitaux  de  la  marine  , 
où  un  enthousiasme  prématuré  l’avolt  fait  in- 
iroduirer  ^ • 

' Le  grand  inconvénient  de  ce  syrop  , c'est  qu'il 
îî’exercé  son  action  , sur  le  virus  vénérien  , que 
quand  la  liquéur  èst  préparée  récemment , parce 
que  ce  n’eSt  qu'alors  que  les  parties  mercu- 
rielles n’ont  point  quitté  leur  dissolvant':  mais 
pour  peu  que  le  syrop  soit  ancien , le  IVJi^rcurc 
èG  précipite  sous  sa  forme  coulante  ; alors  k 
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liqueur  fondamentale  et  le  sjrop  restant  abso- 
lument sans  vertu  contre  le  vice  Syphilitique , 
n’agissent  que  contre  les  viscères  qu’ils  corro- 
dent et  désorganisent  ; cette  impossibilité  de 
conserver  le  remède  intact  , et  d’en  opérer  le 
transport , a désabusé  enfin  les  administrateurs 
des  hôpitaux  et  le  Gouvernement  : d’ailleurs  , 
on  observoit  depuis  long-tems  , que  lors  même 
que  le  sjrop  de  Belet  faisoit  disparoître  les 
symptômes  principaux  des  maladies  vénérien- 
nes , il  amenoit  souvent  les  affections  de  poi- 
trine , les  coliques  , le  marasme  et  quelquefois 
la  mort  (a).  j 

Le  célèbre  Bouvart  étoit  un  des  apôtres  du 
syrop  de  Belet , mais  il  ne  le  recommandoit  que 
pour  les  maladies  de  la  peau , les  dartres  invé- 
térées, les  humeurs  serophuleuses  et  les  éré- 
sipèles* 

Dragées  de  Keyser. — Le  vinaigre 
est:  le  dissolvant  du  Mercure  employé  dans  ce 
prétendu  spécifique  : et  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  procédé  soit  une  découverte  moderne  de 
Keyser  r on  le  trouve  dans  le  Théâtre  Chymicjue 
imprimé^  à Strasbourg,  en  i6i3;  Penot , sou 
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^ (à)  thïirs  élémentaire  de  matière  médicale^  par  DcsboîS- 
de  ftoçhefort , torm  page  ^20. 
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auteur,  l’avoit  employé  avec  une  sorte  de  succès 
contre  quelques  affections  cutanées,  et  sur-tout 
contre  les  maladies  vénériennes» 

On  voit,  d’après  la  recette  qui  a été  publiée 
des  dragées,  dans  le  second  volume  de  recueil 
d’observations  des  hôpitaux  militaires,  que  ce 
remède , long-tems  célèbre , n’est  autre  chose 
que  du  Mercure  revivifié  , ensuite  calciné  , puis 
dissous  par  le  vinaigre  , et  enfin  , mêlé  avec  de 
la  manne  et  de  la  farine  , pour  lui  donner  la 
• forme  et  la  consistance  de  la  dragée. 

Les  dragées  de  Rejser  furent  d’abord  mises 
en  usage  à Bicêtre:  ensuite,  sur  quelques  cures 
qu’elles  opérèrent  sur  des  sujets  robustes,  ort 
força  les  hôpitaux  de  la  marine  de  les  adopter.’ 

Le  premier  effet  de  ces  pilules  est  d’exciter 
et  de  multiplier  les  sécrétions  intestinales;  elles 
ne  se  font  pas  sans  spasmes  , sans  borborjgmés 
et  sans  coliques;  d’où  il  résulte  que  les  déjec- 
tions sont  moins  le  produit  d’une  dépuratiom 
bénigne  que  de  l’expression' forcée  des  glandes.’ 
Lorsque  dans  quelques  occasions  les  dragées 

ont  fait  disparoître  le  virus,  vénérien  , c’est  que 
dans- le  mafade  il  javoit  engorgement  de  glan- 
des , relâchement  de  solides,  et  disposition  à î’é- 
paississement  des  liqueurs  et  à l’atome  ; alors 
elles  faisoient  l’office  d’un  fondant  et  d’un  toni- 
que qui  ne  manquoient  pas  d’énergie  : tous  les 
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remèdes  doux  se  trouvoient  Insuffisans  et  inef'^ 
licaces,  parce  qu’ alors  on  ne  connoissoit  pas 

le  mien.  ^ 

Mais  en  général , les  pilules  de  Reyser  ne 
pouvoient  avoir  qu’un  effet  funeste  , parce  qu  on 
les  donnoit , sur-tout  dans  les  hôpitaux , aux 
sujets,  dans  un  état  constant  de  dégénération, 
comme  aux  sujets  bien  constitués:  cependant, 
il  étoit  aisé , au  médecin  le  moins  instruit  , de 
concevoir  que  quand  des  organes  avoient  été 
affoiblis  et  altérés , par  un  virus  aussi  puissant 
que  le  vénérien,  le  spécifique,  qui  agit  toujours 
èn  masse,  déchireroit  les  glandes , et  ne  procure- 
roit  que  des  évacuations  forcées.  Mais  il  a fallu 
que  les  dix-neuf  vingtièmes  de  nos  frères  d’armes 
périssent  dans  les  hôpitaux  consacres  à les 
guérir  , pour  qu’on  proscrivit  un  remède  aussi 
meuririer  que  celui  des  dragées. 

, Eau  yÉGÉTO- mercurielle. — La  combi- 
naison du  mercure  avec  l’acide  végétal- en  est 
la.  base:  ainsi  , à quelques  égards,  c’est  sous 
un 'autre  nom  et -une  , autre  forme  , le  remede  de 

Reyser  revivifié  (a).  ' - 



/a)  Il  faut  attribuer  le,  long  régné  de  ces  funestes 
dragées,  au  despotisme  du  Ministre  Clioiseul , qui  des- 
tittîôit'les  chirurgiens  qui  rèfusoient  de  s en  servir:  ce 
<|iii  est  arrivé  au  célèbre- Gmdard  , premier  clnrurgieix 
.djC  ÿhppital  militaire  .dey  Monpe Hier.  , 


i 
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Pressavîn  , membre  du  College  de  Chirurgie 
de  Lyon,  est  rinvcntcur  de  beau  Y égëio-Mer- 
curielle:  on  prend  une  dcmic’livre  de  Mercure  , 
qu’on  dissout  d’abord  dans  l’Espriude-Nitre , 
ensuite  dans  le  vinaigre  , et  qu’on  traite  enfin 
avec  la  crème  de  tartre  : ce  qui  produit  vingt 
onces  d’eau  Vëgëto-MercurielJe. 

Ce  remède,  de  l’aveu  même  de  son  auteur  , 
excite,  ainsi  que  le  précédent , des  nausées  et  des 
Yomissemens  , effet  naturel  de  presque  tous  les 
sels  métalliques  , qui  soulèvent  l’estoraach  , et  le 
forcent  à rejetter  le  fluide  avec  lequel  il  n’a  au- 
cune sympathie. 

La  solution  de  ce  sel  mercuriel-végétal , n’est 
jamais  parfaite,  ce  qui  vient,  sur-tout,  de  la 
propriété  reconnue  de  la  crème  de  Tartre  , de 
ne  jamais  contracter  avec  aucune  substance 
connue,  une  vraie  adhérence:  ainsi , le  Mercure 
se  trouvant  inégalement  distribué  dans  le  mé- 
lange , il  y a telle  partie  qui  en  renferme  trois 
fois  plus  qu’elle  ne  le  devroît , et  telle  autre 
qui  n’en  contient  point  du  tout  : alors  la  pre- 
mière agit  avec  violence  comme  poison  , et  la 
seconde  n’agit  pas  du  tout. 

Mercure  gommeux  — On  le  doit  au* 
savant  Plenck,  chirurgien  de  Vienne  en  Au-- 
triche  : il  tritura  du  Mercure  crud  avec  là  gomma 
Arabique , et  vit  la  première  de  ces  substauceé^ 
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s’éteindre  complètement  : .ce  qui  lui  donna  un 

mucilage  gris,  qui,  délayé  dans  l’eau,  la  colo- 

roit  uniformément;  une  partie  restoit  suspendue 

dans  le  fluide  , tandis  que  l’autre  tomboit  au 

fond  , sans  pour  cela  se  séparer  du  Mercure 

auquel  il  adhéroit  : car  il  suffisoit  d’agiter  la 

bouteille  pour  rétablir  le  mélange  dans  son  état 

primitif.  1 auteur  de  cette  experience  en  conclut 

que  , si  la  gomme  Arabique  est  le  véhicule  du 

Mercure  le  plus  doux , il  en  est  aussi  le  plus 

sur  , puisque  1 eau  qui  est  le  dissolvant  des 

gommes , ne  sauroit  désunir  cette  nouvelle  com- 
bin  aison, 

Plenck , éclairé  par  cette  théorie,  appliqua 
son  spécifique  a la  guérison  des  maladies  véné- 
riennes, et  il  assure  avoir  réussi  en  AJlemagne  ^ 
sur  plusieurs  sujets  qui  étoient  dans  un  état  dé-» 
sespere  , et  que  de  longues  souffrances  avoient 
conduits  à Tépuisement. 

, Des  expériences  plus  récentes  , faites  par  de 
Horrie  , ont  détruit  un  peu  les  illusions  de 
Plenck  et  de  ses  partisans  (a). 

On  ne  peut  douter  que  le  IVIercure  gommeux 
ne  soit,  de  toutes  les  préparations  mercurielles. 


Elicydop,  tnéthod.  tom.  III  de  la  médecine ^ 

125*  Pet  homme  de  Part  a été  notre  principal  guide ‘ 
gans  la  .cpipposition  dP  cct  article» 
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la  plus  douce,  puisque  ce  n’est  point  un  acide 
qui  est  le  dissolvant  du  minéral , mais  plutôt  un 
mucilage  qui  le  divise  en  atomes  presque  imper- 
ceptibles , et  SC  l’incorpore  : mais  il  n’en  est  pas 
de  même  de  l’autre  propriété , que  l’auteur  lui 
attribue  d’etre  le  spécifique  le  plus  sûr  contre 
la  maladie  vénérienne:  car  le  Mercure  n’est  pas 
plutôt  délayé  dans  l’eau  et  le  syrop  , qu’il  perd 
son  adhérence  et  entraîne  avec  lui  une  partie 
du  mucilage,  effet  qui  influe  sur  son  inégalité 
d’influence  àl’égrad  du  virus,  et  par  conséquent, 
rend  pas , à cet  égard  , le  Mercure  gommeux 
supérieur , quant  à ses  résultats  , à l’eau  végétO- 
mercurielle. 

Le  pharmacien  de  Paris,  Costel , à qui  nous 
devons  une  bonne  analyse  des  eaux  de  Fougues  , 
a imaginé  de  perfectionner  la  méthode  de 
Plenck , en  contenant  le  Mercure  divisé  par  la 
gomme  , et  en  consolidant  l’intimité  ân  contact 
de  ces  deux  substances,  par  un  procédé  ingé- 
nieux qui  les  met  dans  un  état  de  dessication 
parfaite  et  pulvérulente  : cette  idée  est  heureusè  , 
mais  a besoin  d’une  longue  pratique,  pour  rendre 
au  Mercure  gommeux,  la  confiance  publique 
que  des, cures  manquées  lui  ont  fait  perdre  : il  est 
aisé  de  faire  une  théorie  spécieuse , et  très-dif- 
ficile d’en  tirer  parti  pour  le  soulagement  des 
maladies  invétérées:  plusieurs  hommes  de  l’art* 
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dont  je  vénère  la  mémoire  , ont  fait  d’evreî- 
lens  ouvrages  sur  la  cure  des  maladies  véné- 
riennes, et  n’ont  guéri  personne:  pour  moi , j’a 
été  vingt  ans  sans  écrire  sur  le  Ptob,  quoique 
j’aie  toujours  guéri. 

Poudre  unique  de  Godernaux. — Il  m’en 
coûte  , après  avoir  élevé  des  doutes  sur  les 
telles  théories  des  Costel , des  Plenck  et  des 
Pressavin  , d’avoir  à parler  d’un  prétendu  spéci 
fique  , aussi  mal  fait  et  aussi  discrédité  que  celui 
de  Godernaux  ; mais  ce  remède  tue  encore  en 
silence  les  ignorans  qui  ne  le  connaissent  pas  ; 
d’ailleurs,  son  panégyriste  Andrieux  m’a  attaqué 
dans  un  libelle  , d une  manière  à exiger  autant 
d éclat  dans  la  defense  que  dans  l’attaque. 

La  poudre  unique  fut  préconisée  long-tems  , 
soit  à cause  de  la  modicité  apparente  de  son 
prix  , soit  parce  que  des  écrivains  soldés  par 
l’inventeur  , assuroient  quelle  guérissoit , sans 
le  secours  d’aucun  pansement  accessoire  et  mé- 
thodique , tous  les  maux  vénériens  les  plus  com- 
pliqués , ce  qui  assurément  eut- été  -le  grand 
oeuvre  dans  les  annales  de  la  médecin'el 

Le  Précipité  blanc,  et  le  Sublimé-Corrosif^ 
sont  les  élémens  de  la  poudre  unique  ; son  in^ 
venteur  faisoit  chaque  prise  de  douze  grains,  et 
il  est  constaté  qu’une  prise  et  demie  suffit  pour 
causer  la  mort  d’un  infortuné,  qui,'  si  la  dose 


\ 


ti’oùt  etc  que 
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de  trois  ou  quaîrç  grains  , auroît 
poiu-ctrc  prolongé  sa  carrière  (a). 

Sur  le  bruit  que  lit  la  Poudre  unique  à son 
origine  , ^Académie  des  Sciences  noiniua  trois 
Physiciens  célèbres  de  sa  conipagnie  , pour  exa- 
miner ce  prétendu  spéciiique  ; et  voici  le  rapport 
(les  commissaires,  tel  qu’il  parût  en  1780. 

« L Académie  des  Sciences  ayant  nomme 
» . iVIacquer  cadet,  et  Bertliolet,  ceux-ci  ont 

>>  dit  dans  leur  rapport  : 

» Parmi  les  moj^ens  qu’employe  l’Empy- 
» risme  , il  y en  a qu’on  peut  abandonner  à 
yy  la  crédulité  , parce  qu’ils  ont  peu  d’énergie  , 
y>  ou  qu’ils  sont  simplement  ridicules  : mais  il 
yy  en  est  qui  font  souvent  des  victimes  , et  l’on 
» doit  rendre  grâce  à ceux  qui  eberebent  à 
» eclairer  le  public,  sur  les  dangers  auxquels 
yy  1 expose  son  penchant  à accueillir  ce  qu’oii 
>y  lui  présente  de  mystérieux  : c’est  ce  que  vierP 
» de  faire  Croharé  , sur  un  remède  que 
» Ton  distribue  sous  le  nom  de  Poudre  unique 
yy  ou  suprême  de  Godernaux»  » 

(Ici , se  trouvent  les  details  des  expériences  du 
chymiste  , et  de  celles  de  trois  commissaires  , 
d où.  il  resuite  que  la  poudre  n’a  pour  base  que 


(a)  Yoy.  l’anecdote  dans  le  cours  de  matière  médicale 
de  Desbois  de  Rochefort,  tom.  I-.  pag.  ..r. 
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du  Précipité  blanc  et  du  Sublimé-Corrosif  î 
ensuite,  rinstorlen  de  l’Académie  continue): 

« Nous  pensons  donc  que  ces  expériences 
» sont  très-concluantes , et  qu’elles  ne  laissent 
» aucun  doute  sur  la  nature  de  la  Poudre 
» unique  de  M.  Ce  Godernaux. 

» Cette  préparation  qu’on  connoît  depuis 
» très-Iong-tems  , que  des  médecins  ont  em- 
» plojée  quelquefois  , et  dont  ils  ont  toujours 
» borné  presqu’entièrement  l’usage  aux  appli- 
» cations  extérieures,  a,  sans  doute,  des  succès 
» dans  quelques  circonstances  , comme  en  ont 
» toutes  les  préparations  de  Mercure,  mais  ces 
» succès  doivent  être  tristement  contrebalancés 
» par  les  accidens  inévitables  , lorsqu’on  donne 
» des  doses  si  fortes  d’un  remède  si  actif,  sans 
égard  à toutes  les  circonstances,  sur  les- 
» quelles  un  médecin  prudent  règle  sa  conduite. 

» La  prise  de  poudre  unique  , qui  se  vend 
» 4^  ? coûte  , selon  l’évaluation  , moins  de 

» trois  deniers  à son  distributeur. 

» Nous  pensons  que  le  mémoire  de  M. 
» Croharé  , peut  être  utile  , et  qu’il  mérite  l’ap- 

3*  probation  de  l’Académie.  » 

Fait  à l’Académie,  au  Louvre,  le  28  juin  1785.’ 

Signé  Macquer  cadet,  Bertholet. 
c<  Je  certilie  le  présent  extrait  conforme  à 
» Toriglnal  et  au  jugement  de  l’Académie. 

Signé  le  Marquis  de  Condorcet. 
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Ce  jugement,  terrible  de  Ja  première  des  com- 
pagnies savantes  de  l’Europe,  n’empcclia  pas, 
il  y ,a  quelques  années  , un  prétendu  officier  de 
santé,  nommé  Andrieux,  de  répandre  avec 
profusion  , dans  Earis  et  dans  les  Eepariemens  > 


une  notice  où  il  ,élevoit  jusqu’aux  nues  le  mérite 
inappr eciahle  du  spécifique  de  Godernaux  : as- 
surément SI  la  notice  n’avoit  parlé  que  du  mé- 
rite inappréciable  de  cetlc  découverte,  si  bien 
appréciée  par  1 Academie  , j’aurois  laissé  dans 
1 oubli , et  la  poudre  unique  , et  le  petit  écrit  du 
panégyriste,  mais  ce  dernier  est  entré  en  lice  avec 
moi , il  à imprimé  que  la  poudre  de  son  client 


avait  guéri  des  malades  pae j’ avais  traités  infruc- 
tueusement pendant  des  années  entières , et  mon 


respect  pour  l’opiiiion  publique  , qui  me  pro- 

tège , et  que  je  dois  justifier  , ne  me  permet 

pas  de  garder  le  silence  sur  une  pareille  im- 
posture. 


J ai  tiansmis  d abord,  par  la  voie  de  l’impres- 
Sion , la  fausseté  absolue  du  fait  annoncé  avec 
audace  , dans  la  notice  d’Andrieux. 

Ensuite  , j’ai  porté  un  défi  personnel  au  pané- 
gyriste de  la  recette  inappréciable  de  Goder- 
naux ; je  lui  ai  proposé  de  faire  choisir  vingt  ou 
trente  malades  , le  rebut  des  hôpitaux,  recon- 
nus pour  les  plus  évidemment  infectés  de  la 
peste  vénérienne  , et  d’essayer  sur  eux  , en  pré- 
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sence  des  hommes  de  l’art,  la  vertu  de  nos  spé- 
cifiques ; il  en  auroit  traité  la  moitié  avec  la 
poudre  unique  , et  moi  l’autre  avec  le  Rob  , me 
proposant  bien  de  reprendre  , à mon  tour , les 
malades  manqués  avec  le  spécifique  de  Goder- 
naux,  et  de  les  guérir  avecmon  remède:  Andrieux 
n’a  jamais  voulu  se  compromettre  en  acceptant 
le  défi  , il  a gardé  un  silence  prudent , et  dès- 
lors  la  poudre  unique  et  son  défenseur  ont  été 
jugés. 

CONS^IDÉRATÎON  s SUR  LE 
SUBLIMÉ-CORROSîT, 

Le  Sublimé-Corrosif  n’est  pas,  comme  on  le 
croit  d’ordinaire,  une  découverte  moderne  d’un‘ 
médecin  célèbre  des  Empereurs:  son  usage  est 
très-ancien  en  Europe  : on  l’employoit  dès  le 
commencement  du  huitième  siècle  , pour  les 
maladies  d’engorgement  : ce  fut  au  seizième  que 
les  Tartares  et  les  Russes  le  firent  servir  d’anti- 
dote à la  peste  vénérienne  : ces  derniers  , dit-on , 
s’accoutument  de  bonne  heure  , comme  Mithrr- 
date  , aux  poisons  ; ne  font  aucune  difficulté , 
même  quand  leur  état  n’est  pas  suspect  , de 
mélanger  un  peu  de  Sublimé  dans  la  première 
cuillerée  de  leur  soupe  ; on  diroit  qu’ils  se  pré-^ 
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parent  par  un  préservatif  Interne  contre  le 
danger  des  jouissances. 

Le  célèbre  Sanchez  , qui  avoit  long-tems  pro- 
fessé la  médecine  à Pétersbourg  , communiqua 
le  procédé  des  Russes  à Vans-wieten,  qui  se 
permit  des  expériences  avec  le  Sublimé  , rec- 
tifia cette  effrayante  découverte  , et  bientôt  lui 
transmit  son  nom. 

Un  mot  de  Bocrliaave  avoit  amené  ce  pre- 
mier engouement;  ce  grand  homme  avoit  dit 
que,  s’il  étoit  un  moyen  de  rendre  le  Mercure 
soluble  pour  les  maladies  vénériennes  , c’étoit 
celui-là  : car  la  crédulité  médicinale  , comme 
la  crédulité  populaire^  aime  à se  nourrir  d’o- 
racles. 

La  première  manière  d’administrer  le  Subli- 
mé , fut  de  faire  dissoudre  douze  grains  de  ce 
sel 'mercuriel  , dans  une  pinte  d’eau-de-vie  de 
froment,  et  de  donner  une  cuillerée  de  cette 

dissolution  dans  un  verre  d’eau  mucilaîiineuse 
-,  ^ > 
telle  que  l’eau  d’orge  coupée  avec  un  tiers  de 

lait  : aujourd’hui  le  mode  d’administration  est 

encore  modifié  ; on  triture  dix  à douze  grains 

de  Sublimé  avec  le  double  de  sel  Ammoniac  , 

et  on  étend  le  mélange  dans  une  pinte  d’eau 

distillée,  qui  répugne  moins  au  goût  que  l’eau- 

de-vie  de  grain  ; on  se  contente  pendant  long- 

tems  , d’en  prendre  une  cuillerée  chaque  soir; 
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dans  un  verre  de  boisson  mueilagineuse  , et 
nest  que  quand  le  corps  est  fait  à.  ce  terrible 
spécifique  , qu  dn  ajoute  à son  traitement , une 
seconde  cuillerée  le  matin.  H est  impossible  de 
déterminer  la  quantité  absolue  du  Sublimé-^ 
Corrosif , necessaire  pour  obtenir  ^ ce  qu’on 
appelle  , dans  la  langue  enthousiaste  des  par-» 
tisans  de  cette  funeste  méthode  , une  guérison  j 
les  gens'  de  fart  de  Técole  de  Van-Swieten  , 
se  flattent  de  faire  disparoître  fes  symptômes  du 
virus , avec  huit  a dix  grains  , et  de  l’anéantir 
en  ajoutant  une  pareille  dose  : des  médecins 
plus  sages  oiit  imprime  y qu’avec  cent  grains 

de  ce  remède  meurtrier,  ils  n’avoientpu  opérer 
une  guérison  (a)* 

Il  n y a rien  ( après  le  titre  d’héroïque , donné 
au  Sublime  , par  le  savant  Fourcroy)  qui  prête 

plus  à rétonnementphilosophique  ,.q:ue  l’éloge 
fait,  de  ce  remède*  féroce',. par  le  Docteur  dé 
Home  , qui  a consacré  la  plus  grande  partie 
d un  volume  de  ^oo  pages , à le  faire  regarder 
comme  le  premier  des  spécifiques  contre  la  coa-* 
tagion  vénérienne  ( bj,  ' 


(a}'  Cours  élémentaire  de  matière  médicale  y par  Des-» 
bois  de  Rochefort,  tom.  page  22,5. 

(b')  Exposition  raisorinée  des  differentes  méthodes  d^ad^ 
nimistrer  le  Mercure  dans  les  maladies  vénérienncs'j^^ 


( ) 

I 

(X  xlvant  de  produire  aucun  effet  sensîMc  ^ 
» dit  ce  médecin  , le  Sublime  annonce  sa  prc- 
» sence  par  une  sensation,  (pii  ifesr  point  dé- 
3>  sagréable,  quoiqu’elle  paroisse  inquiétante: 
» c’est  une  agitation  légère  du  genre  nerveux, 
5i  et  une  accélération  du  mouvement  du  sang 
yy  et  des  fluides  animaux. . . . Doué  de  la  qualité 
» la  plus  mobile  , la  plus  active  et  la  plus  pé- 
» nétrante  , il  parcourt  , comme  une  vapeur 
» légère  , les  vaisseaux  les  plus  déliés  du  corps 
» humain  , et  s’échappe  , avec  autant  de  faeî- 
» lité  , par  les  émonctoires  les  plus  fins,  • . . 
» Loin  d’affoiblir  les  solides  , il  semble  , au 
» contraire , qu’il  porte  avec  lui  une  matière 
» vivifiante  qui  les  conserve.  . . . Après  le  trai- 
» tement  , le  malade  jouit  presque  sur -le - 
champ  de  toutes  ses  forces  : rendu  à sa  fa- 
» mille  et  à ses  emplois , il  rentre  dans  la  classe 
» des  hommes  sains  , vigoureux  et  propres  à 
» remplir  toutes  les  fonctions  sociales  (a). 

Je  ne  m’arrêterai  point  sur  cette  vapeur  légère 
qui  parcourt  les  vaisseauX'  les  plus-  déliés  du  corps 


Paris,  in-8^.  177^  , cet  ouvrage  a depuis  été,  je  ne  dh 
pas  refondu,  mais  transcrit-  dans  la  nouvelle  Encvclo- 

/ 1 A 4/ 

pedie. 

(a)  Voyez,  dans  l’ouvrage  que  je  viens  de  cifcer,  les 
pages  109,  u3  et  ii5. 
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humain,  il  est  bien  étrange  que  ce  soit  dveC 
îes  memes  expressions  , qu’Hornère  peigne  Tin- 
fluence  bienfaisante  du'  Nectar,  sur  la  santé 
des  immortels  : mais  nous  allons  examiner  un 
moment , comment  le  Sublimé-Corrosif  porte 
avec  hii  une  rnalièré  vivifiante  qui  nous  conserve  y 
et  fait  rentrer , prescjue  sur-le-champ  , le  malade 
qidil  guérit  y dans  Ici  classe  des  hommes  sains  et 
vigoureux. 

On  voit,  dans  îes  mémoires  dé  TAcadémle 
de  chirurgie  un  travail  du  savant  Pibràc , qui 
remet  à sa  place,  et  le  l^emède  du  Sublimé, 
et  les  apologies  que  de  tems-en-tems  les  inédé 
cins  s’en  sont  permises:  ce  travail  est  si  bierï 
fait,  que  je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  d’en 
faire  Tanalvse. 

%J 

n Van-Swleten,  fait  entendré  ce  sage  cri- 
» tique  , a donné  une  certaine  vogue  au  poisoii 
J)  le  plus  dangereux  y et  l’attrait  de  la  nouveauté 
» Ta  dabord  fait  adopter  dans  la  cure  des  ma- 
ladies  vénériennes. 

» Une  longue  expérience  ne  m’a  point  fait 
yy  devier  de  mes  principes  ; j’ai  réfléchi  sur  les 
yy  accidens  qu’entrainoit  l’usage  du  Sublimé- 
Corrosif,  accidens  dônt  j’ a vois  été  le  témoin  j 
» et  loin  de  partager  Tentbousiasme  des  dis- 
» cipîes  de  Van-Swieten  , j’ai  trouvé  la  plus 
» grande  répugnance  à l’adopter. 

y) 


Le 
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* ^ 

te  Le  Sublimé  , appliqué  à Textérieur  ^ m’a 
>>  d’abord  paru  mais  infiniment  nuisible. 

cc  J’ai  vu  un  Empyrique  , poudrer,  avec  ce 
« caustique  terrible , üne  plaie  vénérienne , d’un 
» négociant  de  Nantes;  le  malade  parut  un  peu 
» soulagé,  mais  mourut  le  lendemain. 

« Quant  à l’usage  intérieur  , tout  le  monde 
i)  sait  que,  quand  dn  ne  délayé  pas  j dans  uii 
fluide  ^ ce  poison  actif,  il  irrite  les  tuniques 
» de  l’estomacli^  les  cautérise,  et  amène,  eu 
3>  peu  de  tems  , la  désorganisation  et  la  moru 
e Astruc  , à qui  on  rapportolt  quelques  exem- 
pies  de  succès  , par  une  méthode  de  ce  genre  , 
» adoptée  par  le  Duc  d’Antin  , répondit  que 
le  remède  du  Sublimé  étoit  une  épée  entre 
les  mains  des  fous. 

Quelques  précautions  que  prenne  l’expérience 
la  plus  consommée  , pour  atténuer  les  effets 
terribles  de  ce  spécifique  , personne  n’ignore 
c]u  il  agace  l’estomacli  , qu’il  donne  des  traii'-^ 
chees  , et  qu  il  faut  etre  ne  avec  un  tempéra- 
ment de  fer , pour  etre  a 1 abri  de  scs  malignes 
influences^ 

En  supposant  que  le  Sublimé  n’agîssc  que 
foiblement  sur  la  sensibilité  émoussée  des  or- 
ganes de  la  digestion  , il  faut  toujours  , pour 
obtenir  le  succès  qu’on  en  promet,  qu’il  porUi 
son  action  dans  le  sang  • mais  distribué  daUvS 

M 
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les  liqueurs , y perd-il  sa  qualité  mortifèi'e  ? 
qu’ont  donc  opéré  les  règles  de  la  prudence , 
non,  d’avoir  converti  un  poison  subtil  et  actif, 
en  un  poison  lent  ? Il  résulte  des  observations 
souvent  répétées  du  savant  Louis  , que  , malgré 
les  boissons  émollientes  et  l’usage  du  lait,  les 
malades  guéris  avec  le  Sublimé  , restent  encore 
des  années  entières,  dans  un  état  singulier  de 
maigreur  et  de  dessèchement  : il  n’y  a qu’un  cri 
dans  les  hôpitaux  militaires,  contre  V infidélité 
et  le  danger  de  ce  prétendu  remède  : on  ne  conçoit 
pas  comment  des  hommes  raisonnables  peuvent 
l’ordonner  ou  s’exposer  à en  être  les  victimes  : 
il  semble  que  ce  soit  une  conspiration  contre  rhu^ 
manitéi 

On  voit , par  tout  ce  que  j’ai  dit , dans  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage  que  le  raison- 
nement et  les  faits  conduisent  à regarder  , en 
général,  toutes  les  préparations  mercurielles, 
mais  sur-tout  le  Sublimé-Corrosif,  comme  un 
mode  peu  favorable  à la  marche  de  la  nature , 
pour  l’extinction  de  la  peste  vénérienne  : voyons 
maintenant  si  j’ai  été  plus  loin  que  les  hommes 
de  l’art  qui  m’ont  précédé  , et  cherchons  dans 
l’histoire  du  Rob  Anti-syphilitique  , à justifier 
l’honorable  confiance  , dont  , depuis  plus  de 
vingt  ans  , je  reçois  tant  de  preuves,  soit  de  la 
part  de  mes  malades,  soit  de  celle  des  méde- 
cins éclairés  et  du  Gouvernement, 


TROISIEME  PARTIE, 
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TROISIEME  PARTIE. 

HISTOIRE 

DU  ROB  ANTI-SYPHILITIQUE, 

J-JiVRÉ,  dès  ma  jeunesse,  à Fétude  de  la 
médecine  , et  sur  - tout  au  soin  de  traiter 
les  maladies  vénériennes,  je  me  bornai  long- 
tems  , en  me  traînant  sur  les  routes  frayées,  à 
gémir  sur  Timpuissance  de  Fart , et  sur  les 
moyens  infidèles  qu’il  présente, 

La  réflexion  et  Fexpérience  me  démontrèrent, 
dès  mon  entrée  dans  la  carrière  de  la  médecine  , 
que  le  Mercure  , pris  intérieurement  ou  applique 
sur  la  surface  du  corps,  ne  donnoit  que  des  ré- 
sultats insidieux , qui  pallioient  le  mal  sans  le  dé- 
truire ; que  lors  même  qu’il  combattoit  le  virus 
vénérien  , il  ne  le  faisoit  qu’en  détériorant 
encore  Féconomie  anifijale  , ce  qui  rendoit  le 
remède  plus  dangereux  que  le  mal  même  qu’il 
étoit  destiné  à guérir. 

Je  cherchai  alors , dans  le  règne  végétal , des 
Jtooyens!  plus  doux  | plus  analogues  à notre 
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!‘)auirc,  qui  ne  laissassent  pas  des  traces  plus 
mantes  que  Je  virus  meme;  mais  n’ayant  pas 
à cette  epoque  une  raison  mûrie  par  Fexpé- 
nence,  n’osant  in  éclairer  , ni  par  les  fautes  de 
mes  prédécesseurs  , ni  par  les  miennes  , je  n’em*- 
ployai  que  les  végétaux  exotiques  , déjà  connps 
par  la  cure  des  maladies  vénériennes:  leur  peu . 
cl  activité  , loin  du  soleil  ardent  qui  les  fait 
naître  , ne  fit  qu’ajouter  à mes  incertitudes. 

Cependant  , je  ne  me  décourageai  point  ^ 
persuade  que  les  préparations  mercurielles  n’é*^ 
tQient  pas  dans  l’ordre  naturel  des  choses , parce 
que  la  providence  > qui  a placé  par-tout  le  re- 
mede  a cote  du  mal  , n a pas  enfoui  dans  les 
entrailles  de  la  terre  , le  seul  agent  par  le  secours, 
duquel  les  hommes  doivent  être  délivrés  d’une, 
des  plus  funestes  maladies  auxquels  ils  puissent 
eti e exposes,  je  cherchai  a suppléer  à l’inef-^ 
fjcacite  des  anciennes  préparations  végétales 
par  un  meilleur  choix,  par  de  plus  sages  com- 
binaisons : le  but  auquel  tendoient  tous  mes, 
vœux,  étoit  de  rencontrer  un  spécifique  uni-^ 
quement  composé  de  plantes  , bienfaisantes  , 
dont  les  effets  seroient  aussi  doux  et  aussi 
prompts  que  salutaires  , qu’on  administrerait  , 
aans  danger,  aux  vieillards , aux  enfans  'et  aux 
femmes  enceintes  , qui  rétabliroit  l’économie 
.gnimalç  , altérée  par  le  séjour  le  plus  long  du 
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Virus  syphilitique:  peu-à-peu  , je  parvins  à la 
composition  du  syrop  , purement  végétal  , connu 
sous  le  nom  de  Rob  de  Laffccteur;  mais  dans 
mes  premiers  tâtonnemens  , j etois  loin  de  pre^ 
voir  ce  que  deviendroU  dans  la  suite  , à force 
de  cures,  cette  heureuse  découverte;  il  a fallu 
vingt  - cinq  ans  de  succès,  d’expériences,  et 
le  travail  le  plus  opiniâtre  , pour  faire  arriver 
mon  Rob  au  point  de  célébrité  où  il  est  au- 
jourd’hui, et  engager  ainsi  à le  faire  employer, 
dans  les  cas  les  plus  désespérés , par  les  mé- 
decins les  plus  célèbres  et  les  plus  savans  de 
la  France  et  de  l’Europe. 

Le  désir  de  m’instruire  , et  celui  d’ètre 
mile  à mes  semblables,  me  conduisirent,  en- 
1764,  dépôt  militaire  de  Saint -Denis: 
là,  je  me  mis  à portée  de  suivre  le  traitement 
des  maladies  vénériennes  ; je  vis.  avec  effroi  les 
dragées  de  Reyser  , ifeire  périr  les  sept  dixièmes 
des  malades  ou  du  moins  leur  donner  une 
vieillesse  prématurée  , égale  , pour  l’homme 
sensible  , à la  mort.  Ce  spectacle  effrayant 
m’engagea  à faire  des  recherches  sur  les  spé- 
cifiques anti-vénériens  , les  plus  analogues  à 

notre  nature.  Je  m’instruisis  des  vertus  des 
». 

■végétaux  , soit  indigènes  , soit  exotiques  ; je 
dévorai  les  ouvrages  qui  avoient  quelque  rap-. 
port  aux  connoissances  que  je  voulois  acqué- 
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rlr;je  consultai  les  hommes  de  l’art,  dont  les 
lumières  et  l’amitié  étoient  faites  pour  guider 
mon  inexpérience;  et  quand  j’eus  fait  lonp- 
tems  , en  silence  , l’essai  de  mes  forces  , je 
Jfn  élançai  dans  la  carrière.  ^ 

Je  ne  citerai  point  ici  les  hommes  de  l’art 

dont  les  conseils  lumineux  m’applanirent  le 

sentier  nouveau  que  j’osois  me  frajer  : presque 

tous  vivent  encore,  presqué  tous  m’ont  protégé 

au  milieu  des  orages  suscités  contre  moi  par 

la  malveillance  , et  on  trouve  sans  cesse  leurs 

noms  écrits,  par  la  reconnoissance  , dans  mes 
ouvrages. 

Quant  aux  livres  qui  servire..;  de  base  élé- 
mentaire à mes  connoissances  , je  ne  pouvois, 
à cause  de  mon  peu  de  fortune  , les  avoir  en 
propriété  ; mais  plusieurs  dépôts  publics  me 
furent  ouverts:  je  citerai  , entr’autres  , la  hî- 
hliothèque  précieuse  de  Saint- Germain  - des-’ 

Prés  , qui  fut  la  proie  des  flammes  il  y a 

quelques,  années  : les  savans  , modestes  et  éclai-' 

res  , qui  en  avoient  la  garde , me  mirent  eux- 

mêmes  sur  la  voie  des  ouvrages  qui  pouvoieijt 

étendre  mes  recherches , et  en  ôtant  ainsi  une 

partie  des  épines  de  mon  travail , ils  côneou^ 

rurent  avec  moi  à rendre  quelque  service  à 
riiumanitë.  . 

Le  principe  de  la  théorie  que  je  mfe  formai/ 

''  « 


( ) 

fut,  que  les  végéîaux,  n’alléjant  pas  la  consti- 
tution (les  malades  , ne  ])orlaiil  point  Je  irouJjle 
dans  le  jeu  des  organes  , aidant  l’action  de 
]’(3conomie  animale  , dévoient  cire  prijlért^s  , 
dans  toutes  les  occasions  , au  IVlercure  , qui 
n agit  que  comme  l’cilciment  du  feu  , eh  dévo- 
rant tout  ce  qui  r environne. 

I\Iais , pour  ])arvenir  à la  solution  entière  du 
problème,  j avois  d auti'cs  o]>servations  à sou- 
mettre a I examen  le  plus  réfléeJn  , pour  ne 
point  faire  d’essais  dangereux  sur  la  vie  de  mes 


semblables. 

Il  falloit  d abord  découvrir  dans  les  plantes 
indigènes  ou  exotiques  , les  venus  Jes  plus 
propres  à neutraliser  le  virus  vénérien  , sans 
contrarier  l’efficacité  particulière  de  cl'.acune 
d’elles. 

Un  hazard  heureux  me  mit  sur  la  voie  ; je 
guei is  des  malades  abandonnes  j et  sur  , un 
jour  , de  sauver  la  vie  à beaucoup  d’infortu- 
nés, j’employai  tous  les' moyens  possibles  pour 
pei fectionner  un  remède  salutaire  , destiné  à 
cicatriser  la  plaie  cruelle  qui  , depuis  près  de 
4ûo  ans  , afflige  la  société. 


^^11  ^falloit  ensuite  trouver  un  véhicule,  qui 
put  facilitei  sa  distribution  dans  la  masse  du 
J donner  du  ton  aux  fibres,  augmenter  les 
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forces  \itales  , briser  rbumeur  , rëvacuer  , et 
opérer  ainsi  la  guérison. 

Il  ne  suffisoit  pas  d’avoir  trouvé  les  végétaux 
les  plus  efficaces  , il  étoit  encore  nécessaire  do 
savoir  les  associer,  de  les  combiner  ensemble, 
d’en  varier  les  dosess  uivant  l’intensité  de  leurs 
vertus,  et  de  les  unir  au  véhicule  le  plus  propre 
à développer  leur  énergie , pour  détruire  et 
expulser  la  matière  morbifique. 

Après  plus  de  vingt  ans  d’expériences  , je 
puis  donc  , avec  i:non  Rob  , guérir  les  écrouelles 
ou  bumeurs-froides  , les  tumeurs  scrophuleu- 
ses , et  toutes  les  maladies  chroniques  qui  ont 
pour  cause  un  vice  vénérien  occulte,  dégénéré 
et  héréditaire. 

En  général  (et  je  ne  crains  pas,  après  vingt 
ans  de  succès  , de  donner  au  public  des  espé-* 
rances  pour  des  certitudes),  en  général,  dis- 
je  , tel  est  l’effet  de  la  composition  précieuse 
que  j’ai  cherchée  et  trouvée  , qu’elle  sollicite 
et  aide  la  nature,  pour  dégager  des  vaisseaux 
le  vice  morbifique  qui  a résisté  à tous  les  re- 
mèdes inactifs  ou  inefficaces  , qu’elle  augmente 
les  forces  vitales  du  cœur,  donne  du  ton  aux 
fibres  vasculaires , brise  une  humeur  rebelle  , la 
neutralise  et  la  chasse,  tantôt  par  les  sueurs, 
tantôt  par  les  urines  , qui  alors  deviennent 
épaisses  , briquetées  , et  laissent  au  fond  du 
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un  depot  plus  ou  moins  abondant.  D’a- 
pres cette  tliéoric,  il  est  aisé  de  se  convaincre 
que  le  Rob  , spéclfîqae  assure  contre  la  peste 
vénérienne  , agit  encore  avec  quelque  énergie 
dans  d’autres  maladies  qui  n’ont  avec  celle-ci 
qu’un  rapport  éloigné  , telles  que  celles  qui 
naissent  de  l’épaississement  de  la  Ijmpbe,  de 
la  dissolution  du  sang  , ou  de  la  dépravation  des 
humeurs. 

J’ai  attendu  , pour  annoncer  au  public  mes 
heureuses  expériences  , que  les  conditions  es- 
sentielles de  mon  problème  médical  fussent 
remplies,  c’est-à-dire,  que  les  effets  salutaires 
de  ma  préparation  végétale  fussent  bien  cons- 
tatés; que  je  fusse  bien  certain  que  ce  spécifi- 
que seroit  toujours  eificace  ; cfu’il  conviendroit 
aux  enfans  , aux  vieillards  , et  aux  femmes 
enceintes  ; enfin  , à tous  les  individus  malades  , 
menacés  de  périr  avant  le  tems. 

> est  en  1777  » qu’heureux  d’avoir  rendu  à 
la  vie  et  a la  santé  quelques  malades  renvoyés 
des  hôpitaux,  comme  incurables,  je  me  pré- 
sentai chez  1 Intendant  de  Paies,  Rerthicr,  avec 
celte  confiance  intime  d’une  conscience  pure  , 
qui  ’s  applaudit  de  ne  travailler  que  pour  le 
bonheur  de  l’humanité.  Ce  magistrat,  qui  ne 
vouloit  accorder  sa  protection  qu’à  l’efficacité 
Reconnue  du  Rob  , consentit  à faire  faire  Pc- 
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preuve  de  mon  remède  , mais  à condition  quâ 
ce  seroit  a mes  frais.  ; j’acceptai  la  proposition. 

L’épreuve  fut  faite  aux  casernes  de  Saint- 
Denis  , sur  trois  soldats  de  recrue  du  corps 
des  Pioniers.  Ce  fut  le  Docteur  Poissonnier 
Desperières,  médecin  , et  le  citoyen  le  Breton  , 
chirurgien  et  accoucheur  très  - célèbre  , qui 
se  trouvèrent  chargés  de  surveiller  ces  expé- 
riences. . 

Comme  il  étoit  de  ma  délicatesse  d’écarter 
jusqu’à  l’ombre  du  soupçon,  j’obtins  de  l’In- 
tendant que  les  trois  malades  seroient  placés 
dans  une  chambre  particulière  , dont  la  porte 
seroit  fermée  de  trois  clefs  : qu’on  m’en  remets 
troit  une , et  que  les  deux  autres  seroient  con-» 
fiées  aux  agens  du  magistrat  , pour  que  tout 
accès  , quand  je  serois  seul , me  fut  interdit.  On 
posa  une  sentinelle  à la  porte  extérieure,  et 
un  garde  dans  l’intérieur  de  l’appartement  où 
se  faisoit  l’expérience. 

Non  content  de  ces  mesures  , mon  spéci-? 
fique  fut  enfermé  dans  une  armoire  à trois 
clefs , et  le  vase  qui  le  contenoit , fut  scellé  du 
cachet  de  l’Intendant  , de  celui  du  médecin, 
qui  suivoit  l’expérience , et  du  mien.  Ces  trois 
cachets  étoient  brisés  et  remis  par  les  prépo- 
sés du  magistrat , toutes  les  fois  qu’on  admi-, 
nistroit  le  remède  : je  ne  me  permettons  pas 
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même  de  préparer  les  tisanes  et  la  nourriture 
des  trois  soldats,  afin  d'éloigner  toute  idée  que 
je  pusse  y insérer  des  préparations  mercu- 
rielles. 

Les  trois  malades  , quand  je  les  entrepris  , 
se  trouvoient  dans  un  état  de  délabrement  qui 
faisolt  craindre  pour  leur  vie:  je  les  traitai,  et 
à répoque  que  j'avois  annoncée,  ils  se  trou- 
vèrent parfaitement  guéris. 

Une  pareille  cure  étoit  faite  pour  étonner 
les  incrédules  et  pour  convaincre  les  scepti- 
ques de  bonne  foi.  Le  magistrat , qui  n'étoît 
pas  circonvenu  par  mes  ennemis,  ne  se  refusa 
point  à révidence,  et  il  informa  à l'instant  de 
mes  succès  , les  Ministres  des  différens  dépar- 
temens. 

J’étois  autorisé  , d’après  une  expérience  aussi 
solemnelle , à solliciter  un  titre  qui  donnât  à 
mon  Rob  anti  - syphilitique  , la  sanction  du 
Gouvernement.  Ce  titre  ne  parut  qu’au  12  sep- 
tembre 1778  ; et  un  excès  de  prudence,  que  je 
n’ose  blâmer  , de  la  part  du  médecin  qui  avoit 
surveillé  le  traitement  des  casernes  de  Saint- 
Denis  , m’avoit  obligé  , dans  l’intervalle  , à 
répéter  , plus  en  grand  , ma  première  expé- 
rience. 

Pour  ne  point  donner  à mon  remède  des 
éloges  qu’il  doit  tenir  des  faits  et  non  de  ma 
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-plume  , jetais  me  contenter  d’extraire  sur  ce 
sujet  1 arrêt  même  du  Conseil. 

Quoitjue  la  première  épreuve  du  Roh  ait  eu 
tout  le  succès  qu’il  était  possible  d’en  espérer  , 
ainsi  qu’il  resuite  des  procès-verbaux  dressés 
pour  constater  l’état  des  trois  malades  de  Saint- 
Denis  , et  leur  guérison,  M.  Poissonnier  Des- 
perteres  ne  l’a  pas  trouvée  suffisante  pour  porter 
un  jugement  certain  sur  l’efficacité  du  remède. 

Je  fus  donc  invité  par  les  médecins  à re- 
coniuiencer  , à mes  frais,  avec  les  précautions 
déjà  employées,  et  sur  un  plus  grand  nombre 
de  sujets  , l’épreuve  des  casernes  de  Saint- 
Denis  : on.  invita  même  tous  les  médecins  à 
suivre  le  traitement.  Douze  des  plus  connus 
se  rendirent  exactement  au  lieu  de  l’expérience  , 
et  signèrent  les  procès-verbaux. 

Fort  de  ma  conscience  et  de  mes  moyens,  je 
ne  demandois  que  des  malades  et  de^s  juges. 
Feiii  nombre  , loin  de  m’effrayer  , m’encou- 

ragea,  et  j’acceptai  les  propositions  du  Gou- 
vernement. 

1 t 

\ 

D apiès  les  ordres  du  Lieutenant-général  de 
pobce.  i)  fut  cdioisi  a Bicêtre  douze  malades  dans 
nn  état  déplorable  , et  sur  lesquels  tous  les 
remèdes  connus  jusqu’alors  avoient  été  infruc- 
tueux. Ï1  s’en  trouva  même  parmi  eux  trois  , 
qui  avoient  été  déclarés  incurables  par  les  of- 
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ficlers  de  santé  de  Bicètre  , et  par  les  méde- 
cins  qui  suivirent  Texpériencc  , comme  T attes- 
tent les  procès-verbaux  de  réception  et  de  gué- 
rison. 

Ces  grands  maîtres  de  l’art  , dont  le  nom 
seul  faitl’cloge  , sont  Borie  y Geoffroy  y Poisson^ 
nier  y Darcety  Paulety  Desperieres  y Vicq-P  A'^yry 
Charles  le  Roy  y Anàry  y Bucquet  y Mauduit  et 
Vernier. 

Telle  étoit  l’efficacité  de  mon  remède  à sa 
naissance  , et  avant  qu’une  longue  expérience 
l’eut  porté  à son  point  de  perfection,  que  l’at- 
tente des  médecins  se  trouva  remplie  : les  douze 
malades , choisis  à Bicètre  , se  prêtèrent  à mon 
traitement,  et  furent  guéris. 

Quelques  fussent  les  préjugés  des  Corps  à 
cette  époque  , ils  cédèrent  à l’évidence  : mes 
juges  qui  avoient  vu  ma  bonne-foi  , qui  s’é- 
toient  convaincus  de  la  sûreté  de  ma  méthode, 
ne  balancèrent  pas  à suivre  l’impulsion  de  leur 
conscience  , et  attestèrent  unanimement  les 
cures  que  leurs  yeux  avoient  vu  opérer  par  mon 
Rob. 

Le  fallacieux  concert  de  tant  de  médecins  , 
d’une  probité  irréprochable  , ne  sauroit  se  pré- 
sumer d’une  manière  qui  prête  à la  malveil- 
lance , sur-tout  quand  il  s’agit  d’un  remède 
que  la  médecine  ne  connoît  pas;  aussi  l’expé- 
xience  sur  les  malades  de  Bicètre  , fit  une 


^Fcindc  séiisatioïi  ctmis  la  capitale  j en  Fraîicë 
et  chez  Fétranger, 

Cependarxt , la.  réputation  du  Rob  étonnolt , 
sans  les  persuader,  les  officiers  de  santé  , qui 
ne  connoissolent  que  la  vieille  routine;  comme 
ils  n avoient  pas  le  courage  de  revenir  sur  leurs 
pas,  ils  se  retranchèrent  dans  cet  argument. 

<c  Le  j^'iercure  est  le  seul  spécifique  qui  güé- 
)■>  risse  radicalement  le  mal  vénérien;  or,  le  Rob 
» gneiit;  donc  c est  une  préparation  mercu- 
ri  elle  déguisée 

La  ibeorie  de  1 art  de  guérir  les  maladies 
vénériennes  par  les  végétaux,  n étoit  pas  alors 
assez  connue  , pour  qu’on  put  attaquer  Fab- 
surde  majeure  de  ce  syllogisme  : mais  la  mi- 
neure qui  reposoit  sur  un  fait  pouvoit  être 
confirmée  par  la  Cbjmie,  ce  qui  naturellement 
anéantissoit  la  conséquence  , et  ce  fut  par-là 
que  mes  détracteurs  furent  réduits  au  silence. 

Il  est  certain  que  si  le  Rob  contenoit  du  mer-^ 
cure  , on  1 eut  trouvé  , et  on  le  trouveroit  encore 
par  l’analyse.  Aussi  les  commissaires  qui  ne 
jprenoient  part  à ma  querelle  avec  les  ennemis 
de  mon  spécifique  , que  par  intérêt  pour  Fbu-* 
manité,  s’adressèrent-ils  à deux  des  cbymistes 
de  la  capitale  , les  plus  connus  par  leurs  lu- 
mières et  leur  probité  , aux  célèbres  Darcet  et 
Sucfuet.  Ceux-ci , chargés  de  décomposer  mon 
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prirent  chacun  , parmi  le  résidu  de  ce  qui  avoit 
servi  aux  malades  de  Bicêtre  , une  bouteille 
encore  sous  les  sceaux  des  commissaires  , et 
travaillèrent  à part,  sans  se  communiquer  leurs 
procédés  : le  résultat  fut  le  meme  dans  les  deux: 
laboratoires,  et  le  mercure,  qui  n’entre  pas 
dans  la  composition  du  Rob  , ne  put  se  trouver 
par  l’analyse. 

Cependant , les  deux  cbymistes  , obsédés  par 
les  enthousiastes  du  mercure , se  défiant  peut- 
être  trop  de  leurs  propres  lumières  , mirent  à 
leur  rapport  une  restriction  , qui  sembloit  faite 
pour  laisser  subsister  quelques  nuages.  Tout 
en  déclarant  que  , d’après  l’analyse  la  plus 
exacte  , ils  n’avoient  rencontré  dans  le  Rob 
aucune  trace  du  Mercure,  ils  ajoutèrent  qu’ils 
Il  osoient  assurer  qu’il  n’en  contint  pas  ; cette 
restriction , dernier  hommage  rendu  à un  vieux 
préjugé  qu  il  etoit  encore  dangereux  de  com- 
battre , ne  fit  aucun  effet  sur  les  médecins  , qui  ^ 
à portée  d’apprécier  les  lumières  des  deux  chy- 
mistes  dans  l’art  des  décompositions , sentoient 
que  , puisque  le  Mercure  avoit  échappé  à leurs 
recherches  , c est  que  le  Rob  n’en  contenoit 
point;  mais  les  hommes  superficiels  et  envieux, 
dont  fourmillent  les  capitales , tirèrent  parti  de 
l’excessive  circonspection  des  Darcet  et  des 
Bucquet  pour  infirmer  leur  analyse;  et  partant' 
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toujours  du  principe  erroné,  qu’on  ne  pouvoit 
faire  disparoître  le  virus  vénérien  sans  prépa- 
ration inercurielle  , ils  imaginèrent  que  si  Is 
Rob  étoit  sans  Mercure,  j’en  avois  inséré  dans 

la  tisanne  des  malades  , guéris  à Saint-Denis 
et  ailleurs. 

Il  étoit  aisé  de  poursuivre  îa  malveillance 
dans  son  dernier  asjle,  en  rappelant  que  dans 
les  deux  traitemens  faits  sous  la  sürveillance 
de  Fautorité  , les  mêmes  mesures  de  précau- 
lion  qui  avoient  ete  prises  pour  Fadministra- 
tion  du  Rob,  Favoient  été  aussi  pour  celle  de 
la  tisane  ^ mais  il  me  restoit  un  moyen  sûr  de 
réduire  au  silence  1 incrédulité  la  plus  obstinée  5 
et  ce  moyen  je  nFempressai  de  Femployer. 

Il  consistoit  a offrir  et  à donner  mon  spéci- 
fique  à tous  les  gens  de  l’art,  qui  voudroient 
en  faire  usage  , leur  laissant  la  liberté  d’admi- 
nîstiei  eux-memes  la  tisane  dont  la  composi- 
tion leur  etoit  reservée  , et  m’interdisant  toute 
relation  avec  les  malades  dont  ils  entrepren— 
droient  le  traitement. 

Ma  loyauté  et  ma  franchise  eurent  le  succès 
que  je  pouvois  * en  attendre  ; des  médecins 
connus,  et,  entr^autres,  le  plus  graud  nombre 
des  commissaires  qui  surveillèrent  mes  mala- 
des de  Bicetre  , firent  en  particulier  de  nou- 
veaux essais  de  mon  spécifique , suy  des  ma- 
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lades  qui  m’éloient  parfaitement  inconnus,  leur 
donnèrent  des’  tisanes  faites  de  leurs  mains  et 


les  guérirent.  Ces  derniers  succès  du  Rob  n’é- 
toient  point  de  nature  à rester  ensevelis  dans 
le  silence  , et  je  dois  la  justice  aux  commis- 
saires qu’ils  ont  mis  dans  la  déclaration  de 
ces  succès  J tout  Fempressement  et  toute  Flion- 
nêteté  que  Fopinion  publique  devoit  attendre 
de  leur  justice  , de  leurs  lumières  et  de  leur 
probité* 

Tel  étoit  Fétat  des  choses  , quand  je  de- 
mandai l’autorisation  du  Gouvernement  ; ma. 
requête , motivée  sur  des  succès  deux  fois  re- 
connus et  avérés  , fut  envoyée  au  premier  mé- 
decin Lassône,  à qui  je  m’empressai  de  com- 
muniquer la  composition  de  mon  remède  ; il 
la  fit  passer  à la  Société  de  Médecine  , qui  , 

( après  avoir  nommé  des  commissaires  pour 
faire  le  rapport'  qu’on  lui  demandoit , le  rédi- 
gea de  la  manière  la  plus  judicieuse. 

Peu  de  tems  après , les  pièces  furent  présem' 
tées  au  Conseil  détat , revues  avec  attention  ^ 
et  il  intervint  Un  arrêt,  en  date  du  iiî  sep- 
tembre  1778  , qui  me  donna  le  titre  que  je  de- 
mandois. 

Cet  arrêt  est  un  de  ceux  où  la  sagesse  du 
Gouvernement  éclate  davantage:  pour  ne  lais- 
ser aucune  prise  au  charlatanisme , accoutumd- 
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a éluder  les  meilleures  dispositions  de  la  loi  ^ 
il  fut  statué  que  le  Rob  ne  seroit  administré 
que  sous  la  direction  d’hommes  de  l’art;  on 
nomma  , spécialement  pour  Paris  , deux  com- 
missaires-inspecteurs , chargés  de  suivre  les 
efïeis  du  remède  , d’examiner  les  malades  qui 
poudroient  y avoir  recours  , et  de  rendre  un 


compte  exact  et  journalier  des  traitemens,  afin 
de  le  faire  protéger  ou  proscrire. 

Le  choix  étoit  tombé  sur  les  citoyens  Andry 
et  Paulet,  tous  deux  docteurs-régens  delà  fa- 
cuUé  de  Paris  , et  membres  de  la  Société  de 
Médecine , tous  deux  célébrés  par  des  ouvrages 
dont  les  hommes  de  l’art  et  le  public  connois- 
sent  tout  le  prix;  ils  ne  sacrifièrent  point  leur 
conscience  à d’antiques  préjugés.  Le  docteur 
Paulet  fit  insérer  dans  la  gazette  de  Santé  , 
que,  d après  son  expérience,  le  Rob  agissoit 
et  guérissoit  sans  accident  et  sans  inconvénient  • 
le  docteur  Andry  , non  moins  respectable  par 
sa  franchise  et  -ses  lumières  , me  rendit  les  té- 
moignages les  plus  authentiques  , soit  verba- 
lement , soit  par  écrit  ; le  premier  médecin 
Lassône  lui  - même  , qui  avoit  guéri  en  son 
particulier  deux  malades  avec  mon  Rob , ne  le 
dissimula  pas  à la  Société  de  Médecine,  même 
en  présence  de  ceux  de  ses  confrères  qui  met- 
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tolent  le  plus  grand  intérêt  à douter  de  mes 
succès. 

Cependant  , l’arrêt  du  Conseil  s’imprime  > 
s’affiche  et  se  distribue;  j’en  fais  Jiornrnage  à 
tous  les  officiers  de  santé  connus,  soit  de  la 
Capitale  J soit  de  la  France  entière,  en  les  in- 
vitant à faire  des  essais  d’un  spécifique,  dont 
treize  médecins  attestent  la  douceur  et  l’effi- 
cacité , qui  a l’approbation  de  la  Société  de 
Médecine  et  la  sanction  du  Gouvernement.  Les 
journaux  rendent  compte  de  ce  qui  s’est  passé  , 
pour  constater  les  résultats  heureux  des  pre- 
miers traitemens;  la  confiance  s’établit  par  les 
cures  qui  se  multiplient , et  de  toute  part  on 
me  demande  des  entrepôts  pour  la.  distribution 
de  mon  remède  (a), 

La  malveillance  ne  tarda  pas  à s’àllarmer 
de  la  protection  accordée  à mon  Rob  pur  le 
Gouvernement , et  encore  plus  des  succès  cons- 
tans  qu’il  obtenoit  contre  les  partisans  des  pré- 
parations mercurielles.  Il  se  forma  une  ligue 
puissante  entre  les  Empjriques  , dont  les  re- 
cettes dangereuses,  mais  lucratives,  tomboient 


fa)  J’en  aï  aujourd’hui  plus  de  cent,  et  j’en  ai  re— ' 
fusé  à beaucoup  de  citoyens,  parce  que  lcu.i  fidélité 
ne  m’étois  pas  garantie. 
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dans  le  discrédit.  Ils  me  représentèrent  comme 
lin  imposteur  plus  adroit  qu’eux  , ou  du  moins 
plus  heureux.  Il  répandirent  que  j’avois  sur- 
pris la  religion  de  mes  juges  , et  propagèrent 
avec  tant  d’audace  ces  assertions  calomniatri- 
ces, que  peu-à-peu,  la  Société  de  Médecine  , 
craignit  de  se  trouver  compromise. 

Ici  se  renouvela  le  fameux  reproche  , q\ii 
dé  rivoiî:  de  la  modification  , que  les  célèbres 
dijmistes  Darcet  et  Bucquet  avoient  cru  de 
ïa  prudence  de  mettre  dans  leur  rapport  d’a- 
îiaîyse  ; on  déclara  , après  une  foule  d’hommes 
cclairés , (^qu’nn  eut  l’adresse  de  cacher  dans 
ïe  vague  de  l’anonyme)  que  le  Rob  étoit  com- 
pose d’élémens  mercuriels;  mais  qu’il  étoit  aisé 
^^uand  ce  métal  réduit  à une  très-petite  dose  > 
fee  trouvoit  disséminé  dans  une  substance  mu- 
’queuse  et  sucrée  , de  le  masquer  avec  tant 
’-d’arc , qu’il  étoit  impossible  de  le  retrouver  dans 
2’ analyse. 

Ma  réponse  étoit  simple  ; quelques  papiers 
publics  la  répandirent  et  propagèrent  la  vé- 
rité , comme  tant  d’autres  avoient  propagé  le 
xnensonge. 

Tout  le  monde  avouo.it  que  les  maladies  vé- 
laériennes  , pour  peu  qu’elles  fussent  invété- 
rées , et  sur-tout  compliqueés  avec  d’autres 
iQaladies,  telles  que  les  affections  nerveuses  et 
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scorbutiques  , ue  pouvoient  cire  guéries  que 
par  de  longs  traitemens  , quand  on  crnployoil 
les  préparations  mercurielles.  Or,  mon  spéci- 
fique , d’après  les  expériences  journalières  , les 
guérissoit  toutes  et  ne  prolongcoicnt  pas  le 
traitement  y on  etoit  donc  fonde  a leconnoilie 
que  si  le  Rob  ne  conlenoit  qu’une  petite  dose 
' de  mercure  dans  ses  elemens , les  effets  de  ce 
minéral  seroient  nuis:  dc-la  la  consccjuGncc  j 
si  naturelle,  que  l’efficacite  du  I\ob  est  due  a 
celle  des  végétaux  qui  en  sont  1 essence  , et  par 
suite  que  le  mal  vénérien  peut  être  guéri  sans 

mercure. 

A cette  réponse  péremptoire  aux  yeux  de  la 
bonne  foi,  s’en  joignoit  une  autre  , non  moins 
décisive , que  je  tirois  de  la  maniéré  d adminis- 
trer mon  remède  , manière  entièrement  con- 
traire à celle  qu’emploient  les  gens  de  l’art  , 
qui  ont  le  malheur  de  ne  traiter  leurs  malades 
qu’avec  le  sublimé  en  dissolutiou  ou  d’autres 
préparations  mercurielles.  Ma  méthode  con- 
siste à donner  deux  fois  par  joqr  la  meme  dose 
de  Rob,  pendant  tout  le  cours  du  traitement, 
jusqu’à  la  guérison  radicale  : à mettre  dix 
' heures  d’intervalle  entre  l’administration  de 
chaque  dose  , et  à n’en  faciliter  l’introduction 
dans  tous  les  viscères,  qu’à  l’aide  d’une  tisane 
de  Sabe-Pareille  ; s'il  etxtroit  du  mercure'dans 

jN  4 
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le  Rob , et  sur-tout  du  mpmiro  ^ > 

l’aridp  rv,,  • • , concentré  avec 

1 ac.de  mann , je  donnerois  au  malade  en 

commençant,  une  petite  quantité  du  spé’cifi. 
iur  Z - e^dMlIemem  ensuUe . 

ZZaZZ  ■ ■ <1=  «a 

? ‘‘e  actmie;  ,e  modifierois  cette  composl. 

t on  terrible  avec  du  lait  , de  l’eau  d’orge  et 

d autres  adoucissans  ordonnés  dans  la  théorie 

e Van-Swieten  ; toute  cette  doctrine  tient  aux 

premiers  elémens  de  Part,  parmi  les  médecins 

qui  sont  attachés  aux  préparations  mercuriel- 

es  : traiter  les  malades  avec  le  Sublimé  , d’après 

a méthode  de  l’administration  du  Rob  , ce 

seioit,  a-coup-sur,  les  empoisonner,  et  non 

les  guérir. 

Mais  tous  ces  raisonnemens  , destinés  aux 
gens  de  I art  pouroient  glisser  sur  des  esprits 
superbcels  i ,e  résolus  de  frapper  un  coup 
dectsif,  pour  attaquer  le  p^-rhonisme  acharné 
contre  moi , jusque  dans  ses  derniers  retran- 
c lemens , et  par  là , le  forcer  au  silence. 

Je  priai  la.  Société  de  Médecine  de  nommer 
des  commissaires  pour  composer  mon  Rob 
et  en  particulier  deux  chimistes  de  son  choix  * 
qui  achèteroient  eux-mêmes  tous  les  végétaux 
que  je  leur  indiquerois , les  prépareroient  à ma 
maniéré,  et  traiteroient  par  ma  méthode  des 
malades  incurables  , que  je  ne  devois  voir 
qu’après  kur  guérison  j ç’étoit  le  moyen  le 
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plus -sûr  , suivant  cette  Compagnie  éclairée,  de 
démontrer  , d’abord  la  non  existence  du  mer- 
cure dans  mon  Rob  , ensuite  ridenlité  de  sa 
composition  avec  celui  (|ui  sortoit  de  mon 
laboratoire  , et  par  conséquent  de  ramener 
tous  les  esprits  , en  dissipant  tous  les  nuages. 

Possesseur  paisible  de  mon  titre  , dont  j’ob- 
servois  avec  un  scrupule  religieux  toutes  les 
conditions  , si  j’avois  été  moins  fort  de  ma 
théorie  , et  de  mes  moyens  , je  pouvois  at- 
tendre du  temps  une  révolution,  que  les  cures 
surprenantes  que  j’opérois  tous  les  jours  dé- 
voient nécessairement  amener.  Mais  j’attachois 
trop  de  prix  à l’opinion  publique  pour  ne  pas 
lui  sacrifier  mon  repos  , tant  qu’il  resteroit 
quelques  moyens  de  dissiper  ses  incertitudes: 
et  malgré  les  craintes  qu’on  clierchoit  à m’ins- 
q)irer  sur  ma  condescendance  , je  me  dévouai. 

Le  4 janvier  1779,  j’écrivis  à la  Société  de 
Medecine  assemblée  , je  la  remerciai  d’avoir 
accepté  la  proposition  que  je  lui  avois  faite  de 
composer  elîe-meme  mon  remède:  j’ajoutaf 
que  je  craignois  si  peu  le  concours  des  lumières, 
par  rapport  à mon  spécifique  , qu’au  lieu  de 
deux  commissaires,  j’en  demandois  quatre  poui- 
1 examiner  et  le  composer. 

La  icponse  de  la  Société  ne  me  parvint  que 
le  I a de  mars  : oa  m’y  apprenoit  que  le  nombre 
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des  commissaires  avoit  été  porte  à sept;  je  les 
acceptai  tous  , et  Jes  priai  de  fixer  le  jour  pour 
commencer  Fépreuve  définitive. 

Ces  commissaires,  auxquels  un  huitième  fut 
adjoint  dans  la  suite,  avoient  tous  , par  leur 
probité  et  par  leurs  lumières  le  plus  grand 
poids  dans  1 opinion  publique  : c^étoient 
de  Lassône  y Macquer^  Geoffroy,  Lorry,  Bue  que t y 
Poultier  de  la  Salle  , Montt'gny  et  le  Duc  de 
la  Roche  foucault,. 

Dans  une  séance  du  i6  mars,  à la  fin  de 
laquelle  j’assistai , le  jour  fut  fixé  par  les  com- 
missaires au  3o  du  même  mois:  ce  fut  le  chy- 
miste  Macquer  qui  fut  chargé  de  se  procurer 
dansl  intervalle  toutes  les  drogues  nécess, aires*; 
j observai  qu’il  y en  avoit  quelques-unes  qu’on 
ne  trouveroit  nulle  part,  si  ce  n’est  dans  mon 
laboratoire:  mais  j’offris  en  les  remettant,  de 
les  soumettre  à tous  les  procédés  chymiques  , 
pour  démontrer  qu’aucune  dissolution  du  Su- 
Mmé  n’en  altéroit  l’organisation  élémentaire  : 
les  membres  de  la  Société  ne  purent  se  per- 
suader qu’il  manquât  dans  Paris  , une  drogue 
connue  dans  les  Parmacopées  , et  ils  persistè- 
rent à vouloir  que  leur  collègue  se  les  pro- 
çurât , sans  communiquer  avec  moi. 

Le  célèbre  Macquer  m’écrivit  le  janvier 
17  79,  qu’une  partie  des  drogues  qui  entroient 
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dans  la  composition  de  mon  rcmcîde  , ne  se 
trouvoit  point  dans  Paris:  je  me  liâtai  de  por- 
ter chez  lui  plus  du  douille  de  ce  qui  lui  man- 
quoit,  et  je  le  priai  de  soumettre  l’excèdent  à 
toutes  les  analyses  Chymiques,  pour  s assurer 
qu’il  n’y  entroit  aucune  préparation  mercu- 
rielle. 

J’instruisis  de  ce  fait  tous  les  commissaires 
par  une  lettre  particulière,  dont  il  n’est  pas 
inutile  de  rapporter  ici  la  substance. 

ce Il  ne  m’appartient  pas,  iTfCSSÎeurs  , 

y>  de  vous  indiquer  des  procédés  d’analyse  : 
» vous  savez  mieux  que  moi  que  quelque  foruie 
» que  prenne  le*  Mercure,  qu’on  a introduit 
» dans  une  liqueur  sucrée  avec  Textrait  de 
» divers  végétaux,  si  on  verse  dans  le  mélange 
» une  quantité  d’esprit  de  nître  rectifié  , suffi- 
yy  santé  pour  lui  faire  contracter  un  goût  légè- 
» rement  acide  , le  Mercure  se  précipite  , et 
» se  trouve  au  moyen  d’une  lame  de  cuivre 
» bien  nétoyée  , avec  le  meme  esprit  de  nître 
» qu’on  a employé  à l’analyse.  - 

» Or  , si  les  corps  mucüagineux  et  sucrés 
» que  le  fluide  renferme  ne  gênent  point  l’action 
» de  l’esprit  de  nître  , à plus  forte  raison  l’é- 
yy  preuve  sera-t-elle  victorieuse  sur  une  simple 
» décoction  de  végétaux  , que  M.  Macquer 
B tient  lie  moi , drogues  qui  n’étant  nullement 
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» en  proportion  par  leur  volume  avec  celles 
» que  ce  chymiste  a lui-même  trouvées  dans 
» Paris  , devroient  contenir  une  prodigieuse 
» quantité  de  mercure  , dans  l’hypothèse  si 
» erronnée  que  le  Rob  doit  au  mercure  sa' 
» vertu  anti-vénérienne. 

Je  ne  me  permets  plus  qu’une  observa-- 
» tion:  ma  méthode  pour  composer  le  Rob  , 
» est  de  faire  usage  de  vaisseaux  de  cuivre  , 
» non  etames  : or,  vous  savez  quel  est  l’acr 
» tion  du  mercure  sur  ce  métal  : si  donc  , 

» après  la  confection  opérée  par  les  commis- 
» saires , le  cuivre  du  vase  se  trouve  le  plus 
" légèrement  affecté  , je  consens  que  vous  re- 
» jettiez  mon  spécifique  des  la  classe  des  remè- 
« des  anit-vénériens  ». 

La  Société , après  avoir  délibéré  , et  sur  la 
franchise  de  mon  procédé  et  sur  ma  lettre  , me 
donna  des  elog,es  unanimes  , et  arrêta  que  pour 
laisser  au  chymiste  Macquer , le  tems  de  faire 
venir  les  drogues  qui  lui  manquoient  et  que  la 
Société  avoit  refusé  de  recevoir  de  moi , l’é- 
preuve definitive  seroit  renvoyée  à dix  mois. 

Un  intervalle  aussi  long  , pouvoit  être  jus- 
tifié par  le  désir  que  témoignoient  les  com- 
missaires de  s’entourer  de  toutes  le  lumières; 
mais  il  servit  singulièrement  à la  malveillance, 
pour  calomnier , avec  une  ombre  de  succès  , 
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ïe  Rob  , destine  à ensevelir  dans  l’oubli  tant  de 
recettes  anti-vénériennes,  qui  tuent  ou  ne  gué- 
rissenj  pas. 

On  répandoit , que  la  commission  avoit  re- 
connu que  mon  Rob  n’étoit  autre  chose  qu’une 
bouillie  de  Sublimé,  et  que,  dans  sa  juste  in- 
dignation , elle  avoit  couvert  l’auteur  d’iuno- 
minie  et  proscrit  son  remède. 

Les  hommes  pervers  qui  imaginoient  ces 
calomnies  , savoient  mieux  que  personne  que 
mon  Rob  ne  contenoit  aucune  préparation  mer- 
curielles, et  qu’il  étoit  même  physiquement  im- 
possible qu’il  en  renfermât:  ils  ignoroient  en- 
core moins  que  la  commission  n’avoit  pas  cessé 
un  moment  de  me  donner  des  témoignages 
d estime  et  de  confiance  : mais  ils  parioient  à 
des  hommes  foibles  qui  alloient  audevant  de 
1 imposture:  le  délai  du  jugement,  dont  ceux- 
ci  ignoroient  les  motifs,  ajoutoit  quelque  poids 
a leurs  perfides  insinuations  : et  ils  se  conso- 
loient  de  l’ignominie  dont  ils  seroient  couverts 
à l’avènement  delà  lumière,  parle  mot:  ca- 
lomniez toujours  , la  blessure  se  ferme , mais 
la  cicatrice  reste. 

C’est  au  milieu  de  cette  attente  générale  ’ 
ong-tems  trompée,  que  parut  une  brochure 
octeur  Bucquet,  ayant  pour  titre:  Rap-- 
port  sur  le  Rob  anti-syphilitique  : on  se  la  com- 


munîqüe  avec  empressement;  les  liommes  dê 
bonne  foi  y voient  Téloge  raisonné  de  mon  spé- 
cifique , les  malveillans  induits  volontairement 
en  erreur  par  rmtentlon,  que  manifeste  l’au- 
teur de  ne  point  fronder  trop  ouvertement  les 
préjugés  du  tems  , commentent  cet  écrit  au 
gré  de  leur  haine  : je  soumettrai  Un  jour  ce 
rapport  à un  examen  aussi  impartial  ^ que  si 
l’objet  en  étoit  étranger  à ma  cause  .*  je  me 
contenterai  d*observer  ici  que  l’extrême  circons- 
pection du  docteur  Bucquet  ne  lui  a jamais 
fait  faire  un  pas  rétrograde  vers  les  opinions 
de  mes  ennemis  : il  étoit  .trop  éclairé , pour  ne 
pas  saisir  les  avantages  d’un  spécifique  , dont 
il  avoit  suivi  les  épreuves  et  signé  les  succès  t 
d’ailleurs  , ses  connoissances  en  chymie  l’as- 
suroient  intérieurement  , que  les  procédés  in- 
génieux dont  il  avoit  fait  usage  pour  trouver 
du  mercure  dans  le  Rob  , auroient  démontré 
sa  présence  s’il  y avoit  existé:  aussi  déclare-t- 
il  par-toùt  j avec  franchise  , qu’aucun  de  ses 
résultats  ne  lui  a présenté  de  combinaisons  de 
végétaux  avec  une  préparation  mercurielle  : 
l’unique  tribut  qu’il  paye  aux  préjugés  du 
tems,  c’est  que  ses  connoissances  en  analyse 
ont  pu  cta^e  mises  en  défaut,  par  une  manière 
inconnue  jusqu’à  présent  de  déguiser  dans  une 
liqueur  smcréc  la  présence  du  mercure.  H ter- 
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tïiîne  sa  brochure  en  annonçant  rjue  bientôt  Îî* 
public  éclairé  ‘par  le  résultat  des  expériences 
de  la  nouvelle  commission , n^aura  plus  de  doute 
sur  la  vérité  de  mes  assertions. 

Enfin  le  jugement  de  la  Société  intervcint:  il 
est  du  ig  avril  1780,  et  cette  compagnie  sa- 
vante Ta  fondé  sur  la  cure  radicale  de  six  ma- 
lades choisis  , parmi  les  plus  désespérés  des 
hôpitaux  de  la  capitale  r cure  operée  sous  les 
yeux  des  commissaires,  avec  le  Rob,  qu’ils 
avoient  eux-mèmes  préparé. 

Les  conclusions  renferment  quatre  articles  , 
que  je  vais  transcrire  litéralement. 

a La  Société  pense  y 2^.  cjue  le  Roh  , tel  cju’il 
» a été  préparé  y ne  contient  point  de  Mercure. 

» % . Que  le  remède  et  la  méthode  peuvent 
» guérir  les  maladies  vénériennes  conjlrmées  et 
» désespérées  ; 

3®.  Que  cette  méthode  n^exclud  peint  les 
traitemens  particuliers  accessoires  , les  pré- 
X)  cautions  et  les  modijications  relatives  aux  cir— 
yy  constances  , i^u^il  est  impossible  de  désigner , 

» et  ^ui  doivent  être  laissées  a la  prudence  du 
» médecin  : 

» 4.°.  Que  ce  remède , ne  contenant  point  de 
» mercure , peut  devenir  sur-tout  utile  , dans  les 
» cas  ou  l’on  aurait  tjuelcjue  inconvénient  à crain- 
» drt  de  l’usage  , soit  intérieur , soit  extérieur 
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» des  préparations  mercurielles  : tel  (jue  serait  , 
» par  exemple,  une  complication  des  virus  véro- 
» liaue  et  scorlutiaue , etc.  » 

D’après  un  examen  aussi  approfondi  du  Rob 
anti-sypbilitique  , examen  précédé  de  tant  d’a- 
naljses  cbymiques  , accompagné  de  tant  de 
cures  prodigieuses  , opérées  sous  les  yeux  et 
par  les  mains  d’hommes  que  d’anciens  préju- 
gés invitoient  le  plus  à s’en  défier,  je  puis  donc 
tirer  la  conséquence,  qu’il  existe  dans  la  classe 
des  végétaux  un  spécifique  supérieur  à toutes 
les  préparations  mercurielles , et  qui  opère  la 
cure  radicale  de  toutes  les  maladies  vénérien- 
nes les  plus  désespérées. 

Le  rapport  de  la  Société  de  Médecine,  du 
19  avril  1780  , acheva  de  légitimer  la  confiance 
dont  on  m’honoroit,  soit  en  France,  soit  dans 
les  pays  étrangers 

Je  fus  chargé  , le  i“.  avril  1781  , par  le  Mi- 
nistre Sartine  , de  fournir  mon  Rob  pour  le 
service  des  vaisseaux  et  de  tous  les  hôpitaux 
de  la  marine:  depuis  vingt  ans  ce  service  n’a 
jamais  été  interrompu:  ce  témoignage  d’estime 
de  la  part  du  Gouvernement  , fut  renouvelé 
le  8 août  1788,  par  la  Luzerne,  alors  Ministre 
de  la  marine,  et  l’a  été  par  tous  ses  succes- 
seurs jusqu’à  ce  jour. 

La  Ré  yolution  vint  consoler  les  François  . 

. qui 
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qui  gëmissoient  sous  les  abus  de  rancîen  ré- 
gime , et  le  nouveau  Gouvernement , à qui  l’iiu- 
manité  est  chère  , ne  m'a  poJnt  retire  la  con- 
fiance dont  j'ai  ëlé  honoré  jusqu'à  ce  jour. 

Le  premier  décadi  de  frimaire,  l’an  II  de 
,1a  République,  sur  le  rapport  du  chef  des  bu- 
réaux  civils  , préposé  aux  approvisionnemens  de 
l’Empire  François,  le  cMoyen  Dalharade , alors 
Ministre  de  la  marine,  me  chargea  de  conti- 
nuer à fournir  du  Rob  anti-syphiliiique  dans 
tous  les  ports,  pendant  le  cours  de  la  guerre. 

Le  9 vendémiaire  de  l’an  III,  sur  le  rapport 
de  la  Commission  de  commerce  , le  Comité  de 
Salut  Public,  qui  représentoit  alors  le  Gouver- 
nement François  , me  donna  la  liberté  d’ex- 
porter mon  remède,  par-tdüt  où  l’intérêt  de 
l’humanité  l’exigeroit  , et  ordonna  aux  em- 
ployés des  douanes,  d’en  laisser  sortir  les  cais- 
ses, sans  acquit  à caution. 

tf  Sur  le  rdpport  de  la  Commission  du  com-* 
» merce , d* après  les  motifs  et  considérations 
» ijui.y  sont  énoncés , le  Comité  de  Salut  Public 
» arrête  que  le  citoyen  Boyveau  Laffectbur  y 
-J)  médecin  , pourra  exporter  de  la  République  , 
telle  quantité  qu’il  voudra,  de  son  remède  en 
» bouteilles  de  pinte , pesant  chacune  trente-deux 
» onces. 

» Les  employés  aux  bureaux  des  douanes  lais% 

O 
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scTOîit  soTtiT  Icsiites  bouteilles  y suïis  exlgéY 

i ctcciuits  à caution  y le  citoyen  Laffecteuk 
» en  étant  dispensé  par  ces  présentes, 

\ 

Les  membres  du  Comité  de  Salut  Public  y 
>>  R.  Likdet,  Treillard,  Eschassériaux  , 
« Carî^ot,  Thuriot,  J.-F.-Delm  as  , 
y)  Merlin  (D.  D.)  », 

Depuis  cette  époque,  j’ai  eu  des  témoigna- 
ges très-flateurs  et  souvent  répétés  de  la  con- 
liance  du  Gouvernement:  on  pourra  en  juger 
bientôt  par  quelques  procès-verbaux  des  cures 
que  j’ai  opérées  sur  des  vénériens  désespè- 
res , à l’invitation  du  Ministre  de  l’intérieur  et 
.des  membres  du  Directoire. 

D’après  des  témoignages  aussi  authentiques; 
me  doit-on  pas  être  surpris  du  déchaînement 
d’une  foule  d’Empyriques , qui  s’irritoient  tous 
-des  succès  qu’ils  ne  pouvoient  obtenir  avec  leur 
poison  ? Ceux  qui  ne  guérissoient  pas  avec  leurs 
sudorifiques  , disoient  que  le  Mercure  étoit  la 
base  de  mon  spécifique:  ceux  qui  tuoient  avec 
leurs  préparations  mercurielles  , prétendoient 
que  mon  Rob  , tiré  du  règne  végétal , ne  faisoit 
qüe  pallier  le  mal  sans  le  guérir  : les  uns  ache- 
toient  mon  remède  et  faisoient  des  cures  avec 
lui,  pour  donner  au  leur  quelque  sorte  de  cé- 
lébrité ; d’autres  , comme  Lioult  , se  préten- 
doienf  inventeurs  du  vrai  Rob  anti-syphilitique  j 
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défcrioient  lé  mien  , et  me  rendaient  garant  de 
leurs  fratricides  et  de  leurs  espèces  d’assas- 
sinats. 

Il  y a eu  parmi  les  Iiommes  de  l’art , des 
attaques  un  peu  plus  adroitement  dirigées  ; la 
plus  perfide  a été  celle  d’annoncer  solemnel- 
lement,dans  divers  ouvrages  , qu’ils  avoient  dé- 
composé mon  remède  , et  d’en  publier  hardi- 
ment la  prétendue  recette,  afin  d’en  grossir  les 
formules  des  Pharmacopées:  c’est  ainsi  que  le 
Docteur  Desbois  de  Rochefort , qui  a fait  avec 
des  livres , mais  non  avec  de  la  raison  et  de 
l’expérience,  Un  Cours  élémentaire  de  matièi  e 
médicale , affirme  que  mon  Rob  n’est , sous  un 
autre  nom  , que  le  Syrop  du  Cuisinier  : heu- 
reusement cette  absurdité  ne  fera  pas  fortune  , 
parce  que  l’ouvrage  imprimé  après  la  mort  du 
médecin  , n’a  eu  qu’un  très— petit  nombre  de 
lecteursi 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  traité  complet 
des  maladies  Syphilitiques  de  Swediaur  j il  a 
été  lu,  parce  qu’il  promettoit  d’être  complet, 
parce  qu’on  y trouve  en  effet  des  détails  qui 
ne  SC  rencontrent  point  ailleurs,  parce  que  la 
partie  historique , quoique  compilation  un  peu 
indigeste  , annonce  des  recherches  ; or  comme 
ce  livre  a une  sorte  de  poids  dans  les  an- 
nales de  la  médecine  , je  dois  m’étendre  tin 

O 2 
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peu  plus  sur  l’assurance  avec  laquelle  il  fait 
revivre  , en  d’autres  termes,  la  calomnie  oubliée 
de  Desbois  de  Rochefort. 

S wediaur  prétend  d’abord  (a)  (et  il  Je  prétend 
tout  seul)  que  le  Rob  n’est  autre  chose  que 
VArundo  phragmites  de  Daleschamp , réduit  en 
P^rop  , et  il  a bien  raison  d’ajouter  que  ce  vé- 
géta! n’a  pas  une  grande  vertu  pour  guérir  les 
maladies  vénériennes;  peu  m’importe  que  Swe- 
diaur  prétende  avoir  mon  secret,  qu’assuré- 
nient  je  ne  lui  ai  pas  donné  , et  que  les  Com- 
missaires de  la  Société  de  médecine  , les  plus 
respectables  des  hommes  , ont  presque  tous 
empoite  avec  eux  dans  la  tombe  : ce  secret, 
tel  qu  il  1 annonce  , ne  contribuera  certaine- 
ment , ni  à la  perfection  de  l’art , ni  à sa  propre 
fortune. 

Y 

^ Mais  à cette  absurde  assertion  , Swediaur 
ajoute  une  imputation  un  peu  plus  odieuse, 
et  qu  il  est  de  mon  devoir  de  détruire. 

« On  a , dit-t-il , vanté  , sur-tout  en  France  , 

» une  composition  sous  le  nom  de  Roh  antL 
» syphilitique  de  Laffecteur  ; on  a même  pré- 
» tendu , et  des  médecins  de  la  faculté  de 
» Pans  , ont  fait  accréditer  que  ce  remède 
« guérit  les  maladies  vénériennes  dans  tous 


(a)  Traité  ^complet  du  maladies  Syphilitiques,  tom. 
II.  chap.  XI.' 
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» ses  degrés,  sans  mercure.  Je  ne  veux  point 
» nier  des  faits  attestés  par  des  personnes  res- 
» pectabics. 

Jusqu’ici  je  n’ai  point  à me  plaindre  ; mais 
cette  espèce  de  justice  que  l’auteur  me  rend  , 
n’est  qu’une  formule  oratoire  très-adroite  , pour 
faire  passer  a 1 ombre  de  sa  prétendue  bonne- 
foi,  la  plus  hardie  des  imposture. 

« D’un  autre  côté  , ajoute  Swediaur,  je  dois 
» à la  vérité  de  dire  que  j’ai  vu  plusieurs  cas , 
» où  les  malades  réduits  par  le  régime  sévère 
» pendant  1 usage  de  ce  Rob  , sembloient  être 
■»  délivrés  de  leurs  anciens  maux  syphilitiques- 
» mais  après  avoir  retourné  à leur  dicte  ordi- 
» naire,-et  avoir  repris  leurs  forces  naturelles  , 
» ils  étoient  de  nouveau  affectes  de  sjmpto- 
» mes  syphilitiques  , qui  paroissoient  tels  qu’ils 
9 etoient  auparavant:  beaucoup  s’en  trouvent 
» guéris  radicalement , après  avoir  fait  usage 
» auparavant,  d un  traitement  mercuriel  com- 
» plet:  mais  je  crois  qu’il  y a peu  de  malades 
5>  qui  soyent  guéris  radicalement  par  l’usage 

» de  «e  remède  seul,  sans  l’usage  précédent 
9 du  mercure  (a)  ». 

(a)  On  croit  entendre  le  Doctonr  Anglois  , dire  avix 

, malades,  payez-moi  pour  vous  donner  du  Mcrcnre  qui 

ne  vous  guérha  pas.  Puis  vous  prendrez  du  Rob  qui 
VOUS  guérira. 

O 
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Combien  une  raison  sévère  trouveroit  danâ 
ce  peu  de  lignes  , d’erreurs  odieuses  , de  con- 
tradictions et  d’absurdités! 

Il  sembleroit,  à entendre  Swediaur,  qu’une 
diète  sévère,  sans  l’intervention  même  du  Rob 
auroit  suffi  plusieurs  fois  pour  faire  disparoître, 
du  moins  pendant  quelque  tems  , les  maux  vé- 
nériens ; mais  si  cela  étoit,  la  diète  prolongée 
pendant  un  très  grand  intervalle  de  tems  , épui- 
seroit  donc,  a la  longue,  tous  les  miasmes  de 
Cette  terrible  contagion,  et  il  suffirolt  de  vivre 
comme  les  Anachorètes  de  la  Thébaide,  pour 
se  guérir  radicalement  d’un  mal  assez  enraciné  , 
pour  que  le  Sublimé-Corrosif  lui-même  , n’ait 
pas  toujours  assez  de  vertus  pour  le  déraciner, 
Ï1  est  difficile  d’avancer  un  principe  aussi  faux^, 
eussi  extravagant,  et  enfin  , aussi  contraire 
à tous  les  axiomes  de  la  médecine. 

« Beaucoup  de  malades , dit  mon  critique,  se 
» trouvent  guéris  radicalement  (avec  la  Rob)  , 
après  avoir  fait  usage  auparavant , d’un  traî- 
tement  mercuriel  complet  ».  Mais  si  cela  est, 
les  préparations  mercurielles  sont  donc  insuf- 
fisantes? Le  Rob  est  donc  le  seul  spécifique  qui 
gué  risse  sans  danger  , et  sur-tout  avec  sûreté , 
et  dans  les  cas  désespérés? 

tt  Mais  je  crois  cju^il  y a pm  de  malades  qui 
» soient  guéris  radicalement  par  le  Rob  ^ sans 
> l'usage  précédent  du  Mercure  »*. 
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Swedîaur  a dit,  dans  le  paragraplie  prece- 
dent, que,  suivant  les  médecins  de  la  faculté 
de  Paris,  le  Rob  guéri  les  maladies  vénériennes 
danstous  ses  degrés,  sans  Mercure  ; et  il  ajoute  , 
qu'il  ne  veut  point  nier  des  faits  attestés  par 
des  personnes  respectables.  Actuellement  il  nie 
ces  faits,  et  croit  que  , sans  un  traitement  mer- 
curiel qui  précède  l’usage  du  Rob , celui-ci  ne 
sauroit  guérir  : à qui  ajouter  foi , du  Swediau? 
de  la  phrase  actuelle  , ou  du  Swediaur  du  pre- 
mier paragraphe  ? 

D’ailleurs,  si  le  critique  suivoit  le  cours  de 
mes  traitemens  , s’il  avoit  assisté  à toutes  les 
expériences  faites  depuis  vingt-deux  années  , 
par  ordre  du  Gouvernement  , s’il  lisoit  les 
procès-verbaux  qui  sont  à la  fin  de  mes  Ohser- 
rations  ^ il  se  convaincroit , s’il  étoit  de  bonne 
foi  , que  la  moitié  de  mes  malades  ont  été 
guéris  à la  première  apparition  des  symptômes 
vénériens  , et  sans  avoir  subi  aucun  traitement 
préliminaire  par  le  Mercure. 

Je  termine  cette  réponse  par  une  observation 
sur  le  trait  injurieux  de  Swediaur  , où  il  affirme 
qu’il  a vu  des  malades  guéris,  non  par  le  Rob, 
mais  par  la  diète  , se  trouver  , en  reprenant 
leur  ancien  régime  de  vie,  affectés  des  memes 
symptômes  vénériens  qu’ils  avoient  auparavant. 

Si  je  ne  guéris  que  par  la  diète , il  est  bien 

O 
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évident  que  le  régime  diététique  cessant  , le 
yifus  syphilitique  doit  reparoitre;  mai;  jamais 
]e  n ai  été  assez  absurde  ^ ni  mes  Comuiissaires 
non  plus,  pour  prétendre  guérir  par  la  diète, 
une  maladie  aussi  enracinée  : le  régime  n’est 
nécessaire  dans  mon  traitement , que  pour  ne 
pas  rendre  inutiles  les  effets  du  Rob;  mais  c’est 
le  Rob  seul  qui  guérit  : et  quand  des  malades 
ont  été  guéns  par  le  Rob,  ils  le  sont  radica- 
lement, quoiqu’on  dise  Swediaur  , qui  prétend 
avoir  vu  le  contraire  a )• 

Cette  guérison  radicale  , comme  personne 
ne  le  conteste  sans  doute  , dépend  de  la  fidé-- 
]ité  avec  laquelle  on  suit  le  traitement  imposé  , 
et  sur-tout  , du  soin  qu’on  prend  de  ne  point 
se  laisser  inoculer  de  nouveau  la  maladie  ter^ 
rible  dont  on  cherche  à se  délivrer:  il  est  bien 
évident  que  dans  ces  deux  cas  la  rechute  est 
inévitable  , parce  qu’ alors  le  malade  n’a  pas 
voulu  guérir. 

Mais  un  malade  qui  ne  s’est  point  écarté  du 
régime  prescrit,  et  qui  est  resté  sage,  n’a  rien 
à redouter*  c’est  même  cette  certitude  d’avoir 
anéanti  le  virus  venerien  , qui  met  ma  méthode 
au  - dessus  de  toutes  celles  qu’on  a adopté 


(a)  Ce  que  je  lui  défie  de  prouver* 
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jusqu'à  ce  jour,  pour  la  guérison  des  maladies 
vénériennes. 

J'ai  peiU-ctre  mis  un  peu  trop  d’importance 
dans  ma  réponse  à la  critique  de  Swediaur  : il 
est  certain  que  cet  écrivain  a très-peu  de  poids 
dans  riiistoirc  de  son  art:  son  livre  n'annonce 
point  qu'il  ait  avancé  d’un  seul  pas  les  pi'ogrès 
de  la  médecine  , ni  ses  succès  dans  l’art  de 
guérir:  d ailleurs,  les  satyres  indécentes  contre 
le  Docteur  Hunter  , dont  il  a parsemé  son  ou- 
vrage , doivent  consoler  riiomme  de  bien  , des 
traits  qu  il  partage  avec  ce  beau  génie;  Londres 
a vu  avecune  surprise  mêlée  d’indignation  , l'of- 
ficier de  santé  ambulant  , qui  n'avoit  de  célé- 
brité , ni  par  ses  écrits,  par  ni  sa  pratique,  s’a- 
charner sur  le  premier  médecin  de  l'Angleterre  , 
surcelui  qui,  dans  nos  tems  modernes,  semble 
partager  l’empire  de  son  art  , avec  Astruc 
Boerhaave  et  Petit,  etc. 


\ 
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QUATRIEME  PARTIE. 

THÉORIE 

DE  LA  GONORHÉE, 

ET  MÉTHODE  POUR  SA  GUÉRISON„ 

I 


J > 

a N T I q y I T E n entendoit  point  par  lo  mot 
de  Gonorhée , la  maladie  vénérienne  commen- 
çante , à laquelle  nous  avons  donné  ce  nom  ; 
1 étjmologie  Grecque  , ne  désigne  par  ce 
terme  qu  un  écoulement  de  semence;  et  un  flux 
pareil,  a quelque  dégré  de  virulence  qu’il  par- 
vienne , n a point  lieu  après  une  jouissance 
suspecte:  c est  un  fait  reconnu  aujourd’hui  par 
tous  les  gens  de  l’art  qui  ont  consacré  à ce 
genre  de  maladie , leurs  vieilles  recherches. 

L’erreur  que  produit  cette  dénomination  , a 
engagé  quelques  médecins  à en  substituer  une, 
plus  faite  pour  caractériser  le  mal  qu’elle  re- 
présente : comme  la  matière  de  l’écoulement 
n est  au  fond  qu’un  véritable  mucus , chargé 
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en  couleur  et  augmenté  en  quantité  ; tout  en 
adoptant  l’étymologie  Grecque  , Pkhilerz.  ap- 
pelé la  maladie  Myxliorliee  et  d autres 

auteurs  Blennorhagie  ( b )• 

Malheureusement  les  hommes  les  plus  ac-* 
crédités  changent  rarement  la  grammaire  po- 
pulaire ; on  s’est  obstiné  a désigner , soUs  le  nom 
de  Gonorhée  , l’écoulement  du  mucuspar  les  br- 
-canes  générateurs,  au  premier  période  de  la  con- 
tagion venérienne  , et  il  faut  bien  se  conforme! 
à cet  usage'  absurde  , afin  de  se  faire  entendre. 

L’officier  de  santé  Teytaud  qui  nous  a donné 
un  des  ouvrages  les  plus  étendus  et  les  plus 
précieux  sur  la  Gonorhée  (c),  en  admet  un 
'grand  nombre  de  variétés  ^ sur  lesquelles  il 
n’est  point  indifferent , pour  eclairer  cette  par- 
tie de  la  théorie  , de  consacrer  quelques  para- 
graphes de  ces  préliminaires* 

Jfp  J y E s E s E s P È>  c Ei  s DE  GO  NORHEÈi 

La  gonorhée  (d)  est  interne  ou  externe , c est^ 


(a)  Mémoire  sur  les  maladies  contagieuses  y pag.  log. 

(b)  Traité  complet  des  maladies  syphilitiques  , tom* 

I pag.  2. 

(c)  Traité  de  la  Gonorhée  et  des  maladies  des  voies 

urinaires  y troisième  édition  , de  1 an  Yï  , pag.  75. 

(d)  Cette  maladie,  après  un  commerce  suspect,  est 
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à-clire  qu’elle  a son  siège  dans  l’intérieur  de 
l’urètre,  ou  qu’elle  attaque  le  gland  ou  l’inté- 
rieur du  prépuce. 

Il  y a des  Gonorliécs  internes , qui  sont  bé- 
nignes, et  d’autres  accompagnées  de  malignité. 

La  Gonorhée  bénigne  peut  avoir  pour  cause 
l’usage  immodéré  de  la  bière  , l’abus  des  jouis, 
sances,  la  masturbation,  ou  même  la  simple 
. malpropreté  : ces  symptômes  ne  sont  pas  très- 
effrayans  , la  douleur  est  moins  forte  en  ren- 
dant ses  urines  , le  flux  n’est  point  sanguino— 
lont , et  1 érection  est  moins  pénible  et  moins 
douloureuse  : le  docteur  Doussin  du  Breuil  a 
fait  un  ouvrage  estimé  , sur  cette  espèce  de 
gonorhée  sans  virus,  et  comme  elle  ne  fait 
pas  l’objet  particulier  de  mes  Recherches,  j’y 
renvoyé  mes  lecteur. 

La  Gonorhée  interne  , maligne  ou  virulente  ,' 
que  je  guéris  avec  une  modilication  particu- 
lière du  Rob  , est  produite  par  le  levain  svphi- 
litique. 

Celle-là  est  accompagnée  de  mouvement  fê- 


le symptôme  le  plus  commun  , le  plus  douloureux  , 
souvent  le  plus  rebelle  aux  remedes  ordinaires  Fl 
dégénère  quelcpiefois  en  vérole  confirmée  , malgré  toi 
les  efforts  des  médecins  qui  n’ordonneqt  pas , à leui 
malades , la  modification  du  Rob, 
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trlîe  , <îe  spasme  , d’inflammation,  de  gdnfie- 
inent  au  périné  , d’engorgement  aux  glandes  in- 
guinales : une  matière  jaune , verdâtre  ou  san- 
guinolente, coule  abondamment  parle  canal  de 
l’uretre  , le  malade  n’urine  qu’avec  des  dou- 
leurs aigues  et  quelquefois  lancinantes,  le  gland 
rougit  et  quelquefois  l’ouverture  se  gonfle,  et  s.e 
tuméfie,  l’érection  tourmente,  et  les  accidens 
s’aggravent  lorsqu’on  néglige  d’j  remédier 
promptement. 

CtMio  gonorliée  virulente  se  nomme  sèche  ^ 
lorsqu’il  n’y  a que  très-peu,  ou  point  du  tout 
d’écoulement  : alors  , le  virus  fixé  sur  les  glandes 
du  canai  , n’amène  qu’une  sorte  de  phlogose 
érésipélateuse  , qui  n’est  presque  point  accom^ 
pagnée  de  matière  puriforme:  mais  les  symp^ 
tomes  ne  font  souvent  qu’en  redoubler  de  vio^ 
lence'  quand  le  mal  est  porté  à son  dernier 
période,  les  grandes  du  canal  de  l’uretre,  la 
prostate  , tous  les  vaisseaux  même  de  l’or- 
gane , et  le  g'' and  éprouvent  le  gonflement  le 
plus  dordoureux  : l’urine  ne  sort  qu’avec  des 
difficultés  extremes,  et  quelquefois  se  suprime 
toîalemcr.^  ; cet  état  de  crise  devient  plus  a’iar- 
mant  par  rme  fièvre  symptomatique  qui  ne  finit 
qu’avec  les  enièdes  indiqués. 

Une  Goi  orbée  virulente  infiniment  plus  rare 
est  celle  qu’eu  appelé  humide:  l’écoulement  s’y 

fait 

H 

rÇ 
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^àit  avec  abondance  , mais  sans  douleur  : le 
malade  n’y  éprouve  aucune  difiiculic  d’uriner, 
et  n’est  pas  tourmenté  d’érections  involontaires: 
on  ne  distingue  cette  espèce  de  Gonorliée  bé- 
nigne,  que  par  la  couleur  jaune  ou  verdâtre 
de  l’écoulement,  et  parla  nécessité  de  la  com- 
battre avec  un  spécifique  approprié  aux  mala- 
dies  ^vénériennes. 

En  general,  les  Gonorliées  virulentes,  sur- 
tout  dans  la  jeunesse,  où  le  sang  aisé  à s’em- 
braser, donne  au  virus  plus  d’intensité,  s’an- 
nonce, mais  graduellement,  avec  toute  sa  vio- 
lence : outre  les  symptômes  dont  j’ai  parlé  , 
quelquefois  la  verge  se  recourbe;  et  on  appelé 
Cordée,  «ette  espèce  de  Gonorliée;  d’autrefois, 
l’écoulement  se  supprime  de  lui-même  , le  scro- 
tum se  tuméfie  , ainsi  que  les  testicules  ; alors 
on  dit  quelle  est  tombée  dans  les  Bourses:  ce 
dernier  accident  demande  de  prompts  secours , 
pour  éviter  des  suims  fâcheuses  d’opérations 
douloureuses,  ou  l’impuissance  (a). 


(a)  La  saignée  , les  bains,  les  lavemens  et  les  cata- 
plasmes emolhens  , renouvellés  trois  fois  dans  vingt- 
qu.u.  heures,  «les  Wu„s  rafralchiss.nles.  sont  L 
mo,e„.  efficace,  en  pareil  Quand  la  fièvre  et  riu- 
flammation  ,„„t  calmées  , on  mettra  un  demi  grain 
J <m<t,,ue  dans  „„c  pinte  de  ce.  boisson,  , poi 
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Quand  une  Gonoidiée  virulente  a été  négligée 
ou  mal  guérie  , elle  devient  Chronique  : elle 
consiste  dans  un  écoulement  continuel , mais 
foible  , d’un  jaune  pâle  , sans  douleur  au  pas- 
sage des  urines  ou  d^ans  l’érection  ; ce  flux 
devient  beaucoup  plus  sensible  le  matin  en 
s’éveillant  , ou  lorsqu’on  se  livre  à quelque 
excès  : les  femmes  confondent  quelquefois  cet 
écoulement  gonorbique  avec  les  fleurs -blan- 
ches ; mais  l’homme  de  l’art,  quand  il  connoît 
les  passions  de  la  malade  tt  le  genre  de  vie 
qu’elle  mène  , s’y  trompe  rarement. 

La  gonorhée  virulente  externe,  à son  siège 
dans  les  glandes  sébacées  , qui  entourent  la 
racine  du  gland  et  du  prépuce  dans  les  hommes, 
et  celles  des  grandes  et  des  petites  lèvres  chez 
les  femmes:  l’écoulement,  plus  abondant  que 
dans  la  Gonorhée  interne  ordinaire,  a une  cou- 
leur jaune,  quelquefois  verte,  paroît  épais 
suivant  le  dégré  d’inflammation  , et  s’annonce 
par  une  odeur  d’une  grande  fétidité  : il  n’est 
pas  rare  de  voir  alors  de  petits  chancres  se 
former  autour  du  gland  et  dans  l’intérieur  du 
prépuce  : le  gonflement  de  ces  deux  parties 


prendre  à jeun  , pendant  quatre  à cinq  jours  > poigr 
axnencr  le  dégorgement  des  Parties, 
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pi'adüit  bicntôl  üii  Plijtnosis  ou  un  Paraplai 
inosis,  et  le  mal  , à ce  période  , exige  les  res  | 
sources  de  l’art  poui*  empêcher  la  gangrène  (a). 

Siège  et  cause  de  la  gonorhée 

VIRULENTE. 

Les  Kommcs  de  T art  , depuis  trois  cents 
ans  c est-à-dire  , depuis  le  fameux  voyage  de 
Colomb  aux  Antilles,  ont  varié  sur  la  fixation 
du  vrai  siège  de  la  Gonorhée  ; les  uns  ont  pré-’ 
tendu  qu’elle  prenolt  naissance  sur  les  vésicu- 
les séminales  ; d’autres,  aux  canaux  déférens: 
il  y en  a qui  en  fixent  le  principe  morbifique  à la 
prostate , et  quelques-uns  au  bulbe  de  l’uretre  : 
Une  théorie  plus  approfondie  , des  expériences 
faites  avec  plus  de  soin  , semblent  nous  assurer 
aujourd’hui  que  la  Gonorhée  naissante  se  ma- 
nifeste , d’abord  à l’entrée  du  canal , vers  la  base 
du  gland  , dans  la  partie  évasée  que  l’anatomie 
désigne  sous  le  nom  de  fosse  naviculaire. 

On  n’a  pas  été  moins  partagé  sur  la  cause  de 
récoulernent  que  sur  son  siège,  et  cette  diver- 
sité d’opinions,  en  amenant  des  traitemens  con- 


(a)  Voyez  la  note  précédente  ; employez  les  moyens 
iidiqués,  mais  sans  émétique, 

P ^ 


traires  , a reculé  la  théorie  de  cette  partie  d^ 
la  médecine. 

Une  grande  partie  des  gens  de  l’art  a cru 
Jong-tems  que  ce  flux  de  matière  puriforme  , 
n’étoit  autre  chose  qu’un  écoulement  de  liqueur 
sémînaje  , et  c’est  même  ce  qui  a déterminé  la 
désignation  Grecque  , si  impropre  , du  nom  de 
GonorLée. 

Un  peu  de  réflexion  sur  réconomîe  animale 
dut  cependant  détruire  ce  préjugé:  il  y a deâ 
Gonorhées  qui  durent  plusieurs  années,  avec 
plus  ou  moins  de  force;  et  queUest  l’homme  j, 
fut-il  Hercule  , le  Maréchal  de  Saxe  ou  Mira-* 
beau  , qui  put  supporter  si  long-tems  la  perte 
de  cette  précieuse  partie  des  principes  de  la: 
vie,  qu’on  appelé  le  fluide  séminal?  La  cen^ 
llème  partie  d’une  pareille  déperdition,  dans 
les  infortunés  qui  s’accoutument  à des  jouis- 
sances solitaires,  les  conduit  à la  consomption 
dorsale  , au  marasme  et  à la  mort. 

Au  reste  , il  y a dans  les  annales  de  la 
médecine  , un  fait  sans  réplique  contre  cette 
tliéorie  ; c’est  que  le  Docteur  Arnaud,  et  l’offi- 
cier de  santé  Teytaud,  ont  traités  des  unuques, 
de  la  Gonorhée  (a). 


(a)  TrQ,iti  dQ  la  Gouorkée  ^ loj,^  texte  et  Uôt% 
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liés  canses  des  écoulemcns  clironiques  , 
attribuées  aux  tumeurs  Ijnipliatiques , dans  l’in- 
tericur  du  canal  de  Turelro , ou  au  réti  ccis- 
sement  accidentel  de  sa  membrane  : celles 
qu’on  suppose  amenées  par  le  rétrécissement 
du  spbineter  des  orifices  excréteurs  , des 
glandes  , par  1 ulcération  de  la  vessie  ou  par 
la  migration  du  flux  bémoroïdal  , sur  le  sys- 
tème vasculeux  des  parties  génitales  , n’ont 
gueres  plus  de  fondement  i ou  bien  ces  causes,, 
n existent  jDas  dans  le  principe  de  la  maladie  , 
ou  bien,  s’il  est  difficile  d’en  contester  la  pré- 
sence, ce  ne  sont  que  des  causes  secondaires 
qui  agissent  simultanément , avec  la  cause  pri- 
mordiale que  je  ne  tarderai  pas  d’indiquer. 

L’opmion  qui,  jusques  vers  le  milieu  de  ce 
siecle  , sembloit  la  plus  vraisemblable,  et  que 
îa  très-grande  majorité  des  gens  de  l’art  avoit 
ndoptee  , est  que  la  matière  de  l’écoulement 
Gonorhii^ue  vient  d’un  ou  de  plusieurs  iilcère« 
dans  le  canal  de  l’uretre. 

Quelques  expériences  faites  à Londres , dan» 
i’hjver  de  1749,  ont  amené  depuis  les  méde- 
cins qui  raisonnent  leur  théorie  médecinale  , à 
faire  naître  la  matière  de  cet  écoulement , de 

l’inflammation , et  non  de  l’ulcération  du  canal 
de  l’uretre. 

Ces  expériences  furent  répétées  quatre  ans 

F. 5 
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après  , par  le  Docteur  Hunter  , un  des  liommes 
qui  a écrit  d’une  manière  plus  originale  sur  les 
maladies  vénériennes  (a):  instruit  que  sur  Imit 
houames  exécutés,  il  y en  avolt  deux  atteints 
d’une  Gonorhée  très- virulente  , il  se  procura 
leurs  cadavres,  et  après  l’examen  le  plus  scru- 
puleux , il  trouva  leurs  organes  générateurs  un 
peu  plus  rouges,  sur  - tout  proche  du  gland, 
mais  sans  aucune  trace  d’ulcères  : l’anatomiste 
Gataker  réfléchit  sur  ce  fait  important  , et 
publia  , en  1754  ? un  ouvrage  où  il  prouva  9 
par  le  méchanisme  de  notre  organisation  , que 
îe  flux  Gonorhicjue  ne  venoit  point  d’un  ulcère: 
depuis  , on  a prouvé  jusqu’à  l’évidence  , que 
cet  écoulement,  quand  il  étoit  vénérien  , pro- 
venoit  de  la  sécrétion  de  l’humeur  muqueuse 
des  glandes,  occasionnée  par  l’irritation  de  là 
membrane  interne  de  l’uretre  , et  comme  tout 
s’explique  naturellement  d’après  ce  principe  , la. 
dialectique  conduit  à l’adopter. 

O n objecte  que  quelquefois  on  a trouvé  des 
points  d’ulcération  sur  le  canal;  mais" comme 
je  l’ai  déjà  fait  entendre  , ce  n’est  qu’une  cause 
secondaire,  qui  vient  de  ce  que  le  malade  a été 


(a)  Voyez  traité  des  maladies  vénériennes,  traduit* 
de  l’Anglois,  par  Audiberti , édit,  de  1787,  pag.  3^. 
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ïYial  iraîté , qu’il  s’cst  exposé  à de  nouveaux: 
dangci’  savant  d’avoir  fait  dispaioître  la  trace 
des  anciens  , et  que.  le  virus  s’est  compliqué 
avec  d’autres  affections  morbifiques  , qui  n’a-- 
voient  avec  lui  qu’un  rapport  éloigné  (a). 

La  Gonorhée  , dans  la  lliéorie  la  plus  sage  , 
n’agit  sur  la  membrane  interne  de  l’uretre,  que 
comme  le  catarhe  , sur  la  membrane  pituitaire  : 
dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  l’irritation  des 
membranes  produit  l’écoulement  muqueux  qui 
les  caractérise  (b);  mais  quand  le  catarhe  est 
négligé  , l’humeur  âcre  et  corrosive  qu’il  attire 
fait  des  gerçures  à la  peau  extérieure  des  na- 
rines et  des  lèvres,  qui  les  excorie  et  les  couvre 
d’ulcères;  il  en  est  de  même  de  l’humeur  infi- 
minent  plus  délétère,  qui  parcourt  la  mem- 
brane de  l’uretre  ; comme  le  virus  , abandonné 
à son  activité,  y contracte  un  plus  grand  degré 
d’acrimonie,  il  n’est  pas  surprenant  qu’à  force 
de  corroder  le  canal , il  y produise  , à la  longue  , 
des  ulcères. 

Mais  si  un  médecin  instruit  , prévient  à 
propos  les  ravages  du  virus  vénérien  , dans 


(a)  Telle  cpie  des  dartres  rentrées,  qui  se  portent  sur 
le  canal , et  y forment  une  espece  de  cautere  plus  dé^ 
sagréable  que  dangereu. 

(h)  C est  ce  qui,  avec  ra’son  , quoîqii’cn  plaisan- 
tant, a fait  appeler  lu  Gono. liée:  Hkume  Ecclésiastique^ 
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Torgane  générateur , il  est  constant  qu’il  arrè-' 
tera  les  effets  dangereux  de  la  sécrétion  de 
l’humeur  muqueuse  des  glandes  , sans  être 
jamais  réduit  à guérir  les  ulcères. 

La  nature  de  la  Gonorhée  une  fois  établie^ 
son  siège  fixe  , le  principe  de  récoulement  se 
détermine  ; il  est  bon  de  s’arrêter  quelques 
momens  sur  la  manière  dont  la  maladie  exerce 
sa  fatale  influence. 

Ce  qui  doit  allarmer  tout  être  honnête  qui 
s’expose  ,à  un  commerce  suspect  , c’est  que 
jamais  on  est  sur  du  tems  déterminé  , où  le 
virus  acquis  se  dévelope  : ce  qui  expose  un 
mari  à nfecter  , sans  le  savoir  , sa  femme  ; une 
épouse  coupable  , à faire  partager  , malgré  elle, 
à son  époux,  les  fruits  amers  de  son  infidélité. 

Dans  toutes  les  maladies  vénériennes,  et  sur- 
tout dans  la  Gonorhée,  il  se  passe  toujours  un 
certain  intervalle  de  tems , entre  l’inoculation 
du  virus  , et  sa  manifestation  au  dehors  ; il  y 
a des  occasions  où  le  virus  , infiniment  actif, 
fait  son  effet  en  très-peu  d’heures  : les  périodes 
îes  plus  ordinaires  , sont  entre  deux  et  douze 
jours;  mais  Hunter  a vu  des  malades  infectés, 
ne  s’appercevoir  de  l’écoulement  Gonorhique  | 
qu’au  bout  de  six  semaines  (a). 


(éi^  Trai^i  du  maldim  yéniri%nms  y pag,  54| 
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L^’nflammatioii  des  organes,  où  dans  les  deux 
sexes  , le  virus  vénérien  s’est  arrêté  , est  le 
principe  primitif  de  la  Gonorliée  : la  douleur 
qui  l’accompagne,  et  la  formation  de  la  ma- 
tière purulente  qui  la  suit,  produisent  alors  un 
changement  dans  les  sensations  du  malade;  il 
éprouve  quelquefois  un  mal-aisc  pareil  à celui 
que  fait  naître  sur  mer,  le  roulis  d’un  vaisseau 
ou  son  tangage  ; il  sent , aux  environs  du  pubis  , 
une  sorte  de  lassitude  , celte  espece  d’affais- 
sement s’étend  jusqu’aux  testicules,  qui  bientôt 
«irrlvent  à un  tel  état  d’irritation  , qu’il  faut  les 
suspendre  pour  prévenir  leur  gonflement. 

Gonorhée  testiculaire  * d è 

L ^ H O AI  M E, 

C’est  celle  dont  je  viens  de  parler,  et  qu’on 
Appelé  , dans  la  langue  vulgaire  , Gonorhee 
tombée  dans  les  Bourses  : il  est  rare  que  le  gon- 
flement se  présente  sur  plus  d’un  testicule  • 
quelquefois  semblable  à l’humeur  de  la  goûte  , 
il  semble  se  jouer  de  l’un  à l’autre  , de  manière 
que  quand  la  tuméfaction  du  premier  diminue  , 
Vautre  s’engorge  et  augmente  de  volume  : la 
tumeur  est  d’ordinaire  à son  plus  haut  dégré  de 
tension,  vers  le  cinquième  ou  le  sixième  jour, 
U ÿi  l’oa  n’y  ^apporte  de  prompts  remèdes , on 
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éprauve  des  douleurs  lancinantes:  quelquefois 
la  fièvre  sj  joint  avec  la  colique  néphrétique  ^ 
et  les  Yomisseinens  (a). 

Diverses  causes  produisent  ou  aggravent  ces 
accidens  ; quand  an  a contracté  quelque  affec- 
tion vénérienne,  les  lotions  avec  Teau  froide 
les  Injections  avec  des  liqueurs  âcres  ou  astrin- 
gentes, 1 abus  de  la  jouissance,  la  masturbation  ^ 
quelquefois  même  le  simple  exercice  du  cheval  , 
de  la  danse  ou  des  armes , sur-tout  quand  on 
n a pas  la  précaution  de  porter  un  suspensoire* 
I La  modificatlou  de  mon  Rob  Anti-Syphili-r 
tique , fait  disparoître  peu-à-peu  , tous  ces  ac- 
cidens , quelque  grave  qu’ils  paroissent  : cepen- 
dant quand  le  danger  est  urgent , il  est  con- 
venable d’y  joindre  des  précautions  accessoires: 
tels  sont  la  position  horisontale  du  malade  dans 
son  lit , 1 usage  du  suspensoire  , une  saignée 
modérée  , des  demi-bains  , des  boissons  dé- 
layantes et  des  lavemens  émolliens  ^b)* 

Gonorhée  de  la  femme* 

Le  sexe  est  sujet  à deux  écoulemens  contre 
nature  , l'un  (^le  seul  qui  nous  occupe  en  ce 


(a)  Voyez  ]a  note  de  la  i25. 

(b)  Ibid. 


Él 


( 2^5  ) 

moment)  est  virulent,  et  dérive  d’une  cause 
vénérienne^  l’autre  n’a  rien  de  vénérien  dans 
son  origine  , et  porte  le  nom  de  fieurs-'blanches^ 
Le  Docteur  Ilunter  supose  que  le  siège  de 
la  Gonorliée  des  femmes,  peut  se  trouver  dans 
Turetre,  aux  grandes  lèvres,  sur  les  nj  inplies 
et  aux  clitoris,  mais  ce  sont  des  cas  sinauliers: 
dans  le  cours  ordinaire  de  cette  maladie  véné- 
rien n-c , le  mal  se  fixe  primitivement  à l’entrée 
du  vagin  et  aux  glandes  botriforme  , qui  sont 
placées  entre  le  vagin  et  le  méat  urinaire. 

La  Gonorhée  virulente  semble  en  général  ^ 
plus  difficile  à traiter  dans  les  femmes  que 
chez  les  hommes,  et  cette  difficulté  augmente 
lorsqu’elles  sont  mères  ou  susceptibles  de  le 
devenir. 

Le  mal  s’annonce  avec  les  memes  sjmpldmes 
dans  les  deux  sexes  , mais  les  accldens  , dans 
celui  que  la  nature  a fait  le  plus  foible  , ont 
d^ordinaire  beaucoup  moins  de  violence  (a}, 
La  Gonorhée  des  femmes  se  guérit  comme 
celle  des  hommes  , avec  la  modification  du 
Rob:  lorsque  ne  connoissant  pas  ce  spécifique, 


(a)  Quelquefois  les  femmes  ont  cette  maladie  sans  le 
savoir,  sur-tout,  si  elles  ont  Ijabitucllement  des  fleurs- 
blanches,  qu’elles  confondent  souvent  avec  un  ccoule- 
îïient  vénérien. 


{ ) 

^ÏÏes  employem  des  préparations  mercurlelîes  ^ 
qui  font  manquer  leur  guérison  , ou  qu^elles 
S'^infectent  de  nouveau  avant  que  leur  traite- 
ment soit  terminé  , il  leur  arrive  quelquefois  de 
voir  dégénérer  leur  écoulement  en  Gonorhée 
habituelle  , accident  d^'autant  plus  rebelle  aux 
moyens  ordinaires,  que  Pâcreté  d^une  sécrétion 
contre  nature  , qui  se  perpétue  , maintient  le 
vagin  dans  un  état  continuel  de  phlogose  , et 
y amène  des  ulcères. 

Cette  Gonorhée  habituelle  est  d^autant  plus 
opiniâtre  , qu^elle  se  combine  avec  les  fleurs- 
blanches  : alors  ces  deux  écoulemens  devien- 
nent vénériens , et  il  faut  les  traiter  avec  le 
même  remède. 

II  est  arrivé  plus  d'une  fois  que  le  siégé  de 
cette  Gonorhés  habituelle  s^est  déplacé  , par 
Pusage  téméraire  des  astringens;  alors,  la  ma- 
lade a éprouvée  les  accidens  les  plus  étranges  : 
on  en  connoît  qui  sont  devenues  sourdes  , 
d^autres  aveugles:  il  est  important  de  ramener  ^ 
alors,  le  mal  à son  siégé  ordinaire,  avant  de 
songer  à le  faire  disparoître  tout  à fait^ 

S T R A If  G U R I £ s» 

Le  flux  long-tems  prolongé  d^une  matièriC 
purulente,  détermine,  à la  longue,  des  rétré-; 
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cîssements  dans  les  parois  du  canal  de  Furetrc,' 
ce  qui  amène  la  difficulté  du  passage , et  quel- 
quefois la  rétention  totale  des  urines. 

On  s^apperçoit  de  ces  Stranguries  , par 
petitesse  du  jet  des  urines , par  leur  bifurcation^ 
par  leur  sortie  en  spirales  , en  forme  de  lire- 
bouclion  ou  d^arrosoir. 

La  Strangurie  n^est  pas  toujours  complété 
alors  on  appelé  le  mal  Djsurie  : c^est  une  diffi- 
culté d uriner , accompagnée  de  douleur , parce- 
que  le  fluide  en  passant,  semble  brûler  le  col 
de  la  vessie  et  l'^uretre  ; la  Strangurie  portée  au 
dernier  période,  amène  Pischurie  ou  la  sup- 
pression totale  de  Purine  , dans  les  reins  ou 
dans  la  vessie  ; cette  situation  du  malade  est 
effrayante  ; car  si  on  n'empIoye  pas  à propos 
les  ressources  de  l’art , la  fièvre  survjent  avec 
les  vomissemens  : la  sueur  et  la  respiration  con- 
tractent une  odeur  fétide  d’urine,  les  mouvc- 
mens  convulsifs  se  manifestent,  et  l’on  ne  cesse 
de  souffrir  qu'en  cessant  de  vivre. 

Dans  les  Stranguries  dégénérées  , ou  les  re- 
mèdes anti-vénériens , les  demi-bains  et  les  in- 
jections opèrent  d’une  manière  trop  lente  , on 
ne  peut  se  dispenser  de  recourir  à l’usage  des 
sondes  et  des  bougies  (aj. 


(a)  Voyez  le  bel  ouvrage  de  la  méduinc  opératoire 
Se  ^ tom,*  II  page  176* 


Sa 


Depot  et  fistules  uRiNAikE^é 


Des  Stranguries  négligées  , ou  mal  guéries  ^ 
naissent  ruicération  et  le  déchirement  de  la 

•* 

membrane  interne  de  Furetrc  , cause  immédiate 
des  dépôts  urinaires  ; quand  ces  dépôts  s’ou- 
vrent dans  l’intérieur  , soit  d’eux-mêmes  , soit 
par  riniroduction  de  la  sonde  ou  des  bougies , 
la  plaie  étant  simple  , les  résultats  n’en  sont  pas 
dangereux  , mais  lorsqu’ils  percent  au  dehors, 
ils  sont  suivis  de  fistules  plus  ou  moins  com- 
pliquées , et  parconséquent  plus  ou  moins  diffi- 
ciles à guérir. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  dans  tous  ces 
accidens,  la  coustitution  du  malade  ne  soit  sim 
gulicrement  affectée;  à mesure  que  l’économie 
animale  se  désorganise  , les  frissons  survien- 
nent , les  accès  de  fièvre  , les  mouvemens  spas-^ 
nmdiques:  et  il  n’est  pas  rare,  quand  le  sang 
du  malade  est  déjà  vicié,  de  voir  les  dépôts 
fisiu  eux  se  terminer  par  la  gangrène. 

Il  est  très-important,  tout  en  délivrant,  l’in- 
térieur du  vice  vénérien  , qui  a été  le  germe 
de.  J a Gonorhée,  de  s’occuper  avec  activité  à 
dé-sobstruer  le  canal  de  Turetre,  afin  de  détruire 
la  fausse  route  par  où  s’épanchent  les  urines  : 
les.  anciens  hommes  de  l’art  employoient  à cet 
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■effet , des  «K^thodes  cruelles , telles  que  les 
sondes  cannelées  , les  caustiques  ou  mêmes  les 
opérations  chirurgicales  : c’étoit  forcer  la  na- 
ture , et  non  en  seconder  les  vues  ; aujourd'hui  ^ 
grâce  à une  théorie  tutélaire  , née  d’heureuses 
expériences  , les  instrumens  meurtriers  entrent 
peu  dans  la  cure  des  fistules  et  des  dépôts  : on 
se  contente  d’employer  des  sondes  , des  bougies 
qui  dilatent  le  canal,  en  écartant  les  fibres  d® 
la  membrane  , compriment  les  bords  àe  la  fis- 
tule , et  par  la  supuration  qui  en  résulte  , amè- 
nent insensiblement  la  guérison. 

Les  fistules  récentes  cèdent  sans  peine  à c© 
mode  de  traitement , il  faut  un  peu  plus  de  per- 
sévérance pour  les  fistules  invétérées  : la  cure 
n est  infructueuse  que  quand  le  mal  se  com- 
plique avec  un  vice  scrophuleux,  qui  s’oppos® 
à la  cicatrisation  de  l’ulcère. 

Les  accidens  de  ce  genre  sont  plus  rares  dans 
le  sexe  que  chez  les  hommes,  et  il  est  plus  aisé 
d’y  remédier  pareeque  le  canal  de  l’uretre  fé- 
minin étant  court,  large  et  peu  courbé,  rend 
plus  facile  l’introduction  de  la  sonde  ou  cell^ 
de  la  bougie. 

Ophtalmie  fénérienne^ 

♦ 

Cette  maladie  des  yeux  est  quelquefois  la 
suite  d’une  Gonorhée  yirulente  , imprudem- 
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ment  supprimée  par  l’usage  indiscret  des,  as* 
tringens  , on  par  quelqu’autre  moyen. 

Il  y a dans  l’ouvrage  curieux  de  Teytaud , 
une  anecdote  à ce  sujet,  bien  faite  pour  faire 
-trembler  les  hommes  foibles  qui  adoptent  les 
secrets  populaires»  ou  les  spécifiques  de  l’Em- 
pyrisme  ( a ). 

En  1786,  un  malade  de  Paris  vient  trouver 
cet  officier  de  santé  : il  étoit  atteint  depuis  deux 
mois , d’une  oplitalmie  rebelle  à tous  les  trai* 
temens  ordinaires  : il  ne  dissimula  pas  dans  la 
cours  de  ses  aveux , qu’il  avoit  eu  une  Gono- 
rhée guérie  en  trois  jours  , et  sans  aucune 
espèce  de  régime , d’après  le  secret  d’un  inva- 
lide , qui  consistoit  à injecter  dans  le  canal  de 
l’uretre  , un  mélâge  composé  de  trois  quarts 
d’eau  et  d’un  quart  d’essence  de  Térébenthine  : 
il  étoit  évident  que  cette  Gonorhée  avoit  été 
répercutée  ; l’homme  de  l’art  traita  le  malade 
avec  des'  bougies  destinées  à rappeler  dans 
î’uretre,  le  flux  vénérien  ; l’expérience  réussit: 
à mesure  que  l’écoulement  Gonorhique  se  mani- 
festa , l’inflammation  des  yeux  s’affoiblit,  et  finit 
par  disparoître  totalement  : alors  on  attaqua  la 
Gonorhée  elle-même  , et  le  malade  se  trouva 
parfaitement  guéri* 


•.4.  ’. 


(a)  Traité  dç  la  Gonorhée  y page 
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Les  oplitalmies  vénériennes  commencent  par 
une  humeur  acre  , qu  un  œil , et  quelquefois 
tous  les  deux,  distillent  avec  plus  ou  moins  d’a- 
bondance. 

Ensuite,  la  conjonctive  s’enflamme,  sc  tu- 
méfie ; et  il  s’échappe  des  goûtes  de  lymphe 
épaisse  , mordicanle  et  semblable  à l’écoiile- 
ment  de  la  Gonorhée  , qui  ronge  souvent  le 
borde  des  panpséres  et  ses  points  lacrimaux. 

Quand  les  remèdes  ne  sont  pas  appliqués  à 
propos  , le  globe  de  l’œil  se  boursouffle  et 
reste  à demi-ouvert , parce  qu’il  ne  sauroit  être 
recouvert  par  les  paupières. 

Enfin,  la  aornée  devient  opaque^  tombe  par 
lambeaux  , et  il  en  résulte  la  cécité. 

Il  n’existe  , pour  tous  ces  accidens  , quand, 
ils  ne  sont  pas  parvenus  à leur  dernier  période 
d’intensité,  qu’une  méthode  de  curation;  c’est 
de  rappeler,  d’après  le  procédé  ingénieux  de 
Teytaud  , la  Gonorhée  dans  le  canal  de  l’uretre  , 
et  de  faire  marcher  parallèlement  le  traitement 
interne  du  Rob  modifié  , où  mieux  encore  de 
faire  un  traitement  complet,  comme  dans  les 
véroles  confirmées. 

Du  e H A N C R E . 

Les  ctajacres  vénériens  sont  des  ulcères 

Q 
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ronds,  et  qui  ont  leur  siège  à la  surface  des 
organes  sexuels. 

Le  chancre  , dans  l’homme,  se  montre  par- 
ticulièrement au  gland,  et  sur -tout  à la  cou- 
ronne, en  dedans  et  en  dehors  du  prépuce  , au 
frein  , quelquefois  aussi  à rextrémité  exté- 
rieure du  canal  de  Furetre  , et  sur  le  scrotum , 
et  quelquefois  sur  le  corps  de  la  verge. 

Les  chancres  , chez  les  femmes  , occupent 
I intérieur  des  grandes  levres  , les  nymphes,  le 
clitoris , les  caroncules  , et  pénètrent  quelquefois 
dans  l’intérieur  du  vagin. 

Quarul l’ulcère  est  peu  profond  , que  les  bords 
ne  sont  pas  enflammés,  que  l’humeur  qui  en 
découlé  n’est  point  encore  rongeante,  il  est 
d’une  nature  bénigne  5 le  contraire  arrive  , 
lorsque  les  chairs  sont  dans  un  état  perpétuel 
de  phlogose  , que  le  mal  creuse  et  s’étend,  qu’il 
en  sort  une  matière  âcre,  mordicante  et  fétide. 

Le  chancre  est  presque  toujours  un  symp- 
tôme de  la  maladie  vénérienne  confirmée  ; 
quand  on  le  néglige,  il  fait,  dans  les  parties 
naturelles  des  deux  sexes,  d’affreux  ravages; 
il  se  réunit  avec  ceux  qui  l’avoisinent,  pour  ne 
former  qu’un  ulcère  à grande  surface,  et  ron- 
geur dans  tous  ses  points;  il  corrode  le  gland, 
et  produit , dans  le  vagin , des  carcinomes  qui 
deviennent  rebelles  à tous  les  efforts  de  la  mé- 
decine ordinaire. 
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Le  traitement  du  chancre  demande  la  plus 
grande  circonspection  , car  quand  on  employé 
des  remèdes  trop  actifs  , il  survient  des  acci-- 
.dents  plus  dangereux  que  le  mal  local  qu’on 
vouloit  faire  disparoître. 

Il  a été  un  tems  où  les  partisans  de  la 
mcdecine  opératoire,  prétendoient  qu’on  ne 
pouvoit  guérir  radicalement  un  chancre  véné- 
rien,  que  par  le  moyen  dès  caustiques:  on  le 
touclïoit  alors,  une  ou  deux  fois  en  vingt-quatre 
heures  , avec  la  pierre  infernale;  et  les  escarres, 
en  se  détachant  successivement,  faisoient  de  la 
hase  de  Tulcere  , une  plaie  ordinaire  et  simple: 
mais  outre  les  douleurs  aigues  que  produisoient 
un  tel  traitement , on  a observé  que  souvent  le 
virus  survivolt  à la  chute  de  l’escarre  , et  que 
le  chancre  ne  dlsparolssoit  que  pour  faire  place 
à ces  dangereux  bubons  qui  sont  encore  plus 
difficiles  à guérir. 

Le  chancre  est , en  général , plus  aisé  à traiter 
chez  les  femmes,  à cause  de  la  simplicité  de 
structure  de  l’organe  sexuel* 

La  vraie  manière  de  traiter  le  chancre  d’un 
caractère  malin , dans  les  deux  sexes , est , 
après  une  saignée  que  commande  d’ordinaire 
l’état  de  phlogose  de  l’organe  affecté , de  faire 
marcher  ensemble  les  remèdes  internes  et  les 
remèdes  locaux  : on  applique  sur  l’ulcère  un 

Q ^ 
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cataplasme  émollient,  et  on  se  met  à Tusage  du 
Rob  Anti- Syphilitique  : le  mal  , quelqu'opi- 
niàtre  qu’il  soit  , cède  toujours  à ce  mode 
simple  de  traitement;  on  guérit,  au  bout  d’un 
terme  fixe,  sans  secousses,  sans  accident,  et 
sur-tout , sans  le  secours  de  cette  terrible  mé- 
decine opératoire  , qui  ne  fait  disparoître  la 
douleur,  qu’en  la  rendant  plus  lancinante,  et 
n’arrive  à la  destruction  du  mal  , qu’en  muti- 
lant  la  partie  du  corps  qui  en  est  le  siège  (a)« 

D V f H i M O s I 

ün  donne  ce  nom  à un  accident  qui  accom- 
pagne quelquefois  les  chancres  négligés;  c’est 
un  resserrement  du  prépuce  , tel  qu’il  ne  peut 
se  renverser  pour  découvrir  le  gland:  l’incision 
au  prépuce,  qu’on  pratique  vulgairement,  est 
d’ordinaire  insuffisante,  car  la  blessure  qu’on 
étend,  ne  sert  qu’à  donner  une  nouvelle  surface  à 
l’absorption  du  virus  ; mais  du  moins,  il  ne  faut 

^mmm  ê t i t i mutmrmmmammt  i i ■ i mmtmmrni  ^mmmwmw^nu  mm ■■■— 

(a)  Les  bains  locaux  tîèdes ,,  avec  une  légère  décoc- 
tion de  racine  de  Guimauve , de  la  charpie  ou  depe  tites 
compresses  trompées  dans  la  même  décoction  , aphquée 
sur  le  mal,  et  renouvellée  souvent,  ont  mîeur  réussi 
que  toute  autre  chose  ; on  peut  ajouter  à la  Guimauve, 
une  tête  de  Pavot  blanc. 
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y avoir  recours,  que  quand  le  mal  s'annonce 
par  les  symptômes  les  plus  violents  , tels  que 
des  taches  livides  et  gangréneuses  sur  le  pré- 
puce : rincislon,  dans  ce  cas-là,  semble  com- 
mandée pour  prévenir  la  destruction  d une 
partie  de  Torgane. 

De  simples  cataplasmes  de  mie  de  pain,  de 
graines  de  Lin  ou  de  guimauve  , suffisent  dans 
la  maladie  commençante  , pour  arrêter  ses 
progrès,  jusqu'à  ce  que  le  remède  interne  le 
détruise. 

Du  PARAPHÏMOSI  s. 

C'est  l'accident  où  le  prépuce  retiré  der- 
rière le  gland  , s'y  contracte  au  point  qu’on 
ne  peut  plus  le  ramener  sur  la  partie  qu’il  est 
destiné  à couvrir  : dans  le  phymosis  , le  pré- 
puce est  particulièrement  affecté  ; dans  les  para- 
phymosis,  c’est  le  gland  lui-même  qui  est  étran- 
glé , et  alors  le  mal  est  bien  plus  dangereux  , et 
c'est  le  cas  d'inciser  le  prépuce  , pour  débrider 
la  partie  étranglée. 

Il  est  d'autant  plus  important  de  remédier  de 
bonne  heure  au  paraphymoisis  , qu’on  a vu 
quelquefois  le  gland  tuméfié  , tomber  en  gan- 
grène très-promptement. 

L^eau  à la  glace,  jettée  par  des  Empyri- 


ques , sur  le  gland , en  diminue  sans  doute  la 
turgescence  , mais  c’est  en  répercutant  le  virus 
vénérien  dans  toute  l’économie  animale^  ce  qui 
devient  plus  funeste  au  malade  , que  le  mal  local 
qu’on  vouloit  guérir. 

La  diète  , les  lotions  fréquentes,  et  sur-tout 
le  Rob  , ôtent  au  paraphjmoisis , quand  l’in- 
flammation est  calmée  , tout  son  caractère  de 
malignité. 

D V bubon. 

C’est  un  des  résultats  immédiat  du  chancre  ■ 
et  de  la  Gonorhée,  quand  on  s’endort  sur  ses 
effets  funestes  ; ce  nom , synonyme  en  médécine 
à celui  de  Poulain  , désigne  le  gonflement  des 
glandes  lymphatiques , des  aines  , qui  tend  à 
suppurer:  le  bubon  vénérien  n’attaque  guères 
d’autre  glande  que  celle  des  aines,  et  dans  des 
cas  très-rares,  celles  des  aisselles  (a). 

Les  glandes  malades  se  tuméfient , devien- 
nent douloureuses , dures  , réniteuses , et  sur- 
tout quand  le  Bubon  est  phelgmoneux  ; elles 
se  dissipent  par  la  résolution  ou  par  la  suppu- 
ration. 


(a)  Quelquefois  aussi  même , les  glandes  parotides» 
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Lorsque  le  Bubon  est  œdémateux  , c’est-à- 
dire  que  la  tumeur  est  si  peu  dure  qu’elle  con- 
serve l’impression  du  doigt  qui  la  comprime, 
il  tend  souvent,  non  à se  résoudre  ou  a suppu- 
rer, mais  à devenir  carcinomateux  , ce  qui  rend 
la  cure  infiniment  difficile  , avec  les  prépara- 
tions mercurielles. 

L’incertitude  de  la  médecine  devient  encore 
plus  grande  , quand  le  Bubon  est  d’une  nature 
squireuse  : ce  qui  se  reconnoît  à sa  rénitence  , 
quoiqu’il  soit  sans  pulsation  , sans  chaleur  , 
et  presque  sans  douleur  et  «ans  rougeur. 

Hunter  a cru  que  les  Émétiques  opéroient  la 
résolution  des  Bubons,  parce  qu’ils  agissoient , 
d’après  le  principe  qu’une  irritation  en  détruit 
une  autre  : il  a proposé  le  Quinquina  , comme  le 
meilleur  spécifique  , quand  l’inflammation  de 
éette  tumeur  est  de  l’espèce  érésipélateuse , et 
il  conseille  la  Ciguë  et  les  cataplasmes  faits  avec 
l’eau  de  mer  , quand  le  Bubon  est  scroplm- 
leux  (a);  mais  tous  ces  moyens  ne  sont  que 
secondaires:  on  ne  fait  que  pallier  le  mal, 
quand  on  ne  va  pas  chercher  le  virus  syphi- 
litique dans  sa  source  : le  Rob  a cet  avantage 
particulier  , de  guérir  seul  les  Bubons  , sans 


(^)  Traités  des 
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qu’on  ait  besoin  de  recourir  au  bistouri  et  à 
toutes  les  opérations  chirurgicales. 

Des  diverses  excroissances 

VÉNÉRIENNES^ 

Elles  sont , d’ordinaire  , la  suite  de  symptômes 
vénériens  antécédents , mal  guéris  ou  négligés. 

Dans  l’homme,  ces  excroissances  affectent 
indifféremment  toutes  les  parties  de  l’organe 
génital  , sans  en  excepter  aucune. 

Il  en  est  de  même  de  la  femme  ; la  vulve 
entière  peut  leur  servir  de  siège  , mais  elles  se 
manifestent,  sur-tout,  sur  les  grandes  lèvres, 
sur  les  nymphes  et  sur  les  clitoris. 

Les  dénominations  qu’on  leur  donne  vien- 
nent de  leur  figure  , et  trouvent  leur  étymo- 
logie dans  les  langues  Grecque,  Latine  et  Arabe  ; 
car , dans  l’antiquité  , on  connoissoit  les  excrois- 
sances sur  les  organes  générateurs,  tels  que  le 
JFicus  , le  Parus  , le  Thymus  ^ le  Condy  lama  y etc. 
11  est  vrai  que  , d’après  la  description  des  au- 
teurs , ces  excroissances  n’étoient  point  véné- 
riennes. 

Les  excroissances  Syphilitiques,  qui  sontlom 
gués , minces  et  rondes , s’appelent  des  Poireaux. 

On  donne  celui  de  Verrues , à celles  qui 

lont  rondes  y courtes  et  plates. 
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Quand  elles  se  trouvent  à-Ia-foîs  , plates 
et  étendues  en  long  , ce  sont  des  Condylomes. 

On  en  voit  quelquefois  de  grandes  découpées, 
à-peu-près  comme  des  franges  , on  les  nomme 
des  Crêtes. 

Les  accidens  vénériens  négligés,  ou  suprl- 
més  mal- à - propos  ^ amènent  aussi  à Tanus 
des  excroissances  plus  compactes,  que  celles  des 
organes  sexuels  : il  en  est  de  rondes , distinguées 
en  plusieurs  grains  : les  grosses  sont  connues 
sous  le  nom  de  Fies  y et  les  moins  considéra- 
bles, sous  celui  de  Mures  ou  de  Fraises]  les 
plus  volumineuses  sont  désignés  sous  le  nom 
de  Choux-Fleurs. 

Les  excroissances  de  l’anus  ne  sont  d’ordi- 
naires , ni  rouges,  ni  douloureuses;  mais  il  est 
à craindre  que,  s’accroissant  avec  une  chaleur 
interne,  elles  ne  deviennent  carcinomateuses,  ou 
si  elles  suppurent  en  s’enflammant,  qu’elles  n’a- 
mènent des  fistules. 

Enfin , au  fond  des  sillons  qui  environnent 
l’anus,  en  forme  des  rayons,  paroissent  quel- 
quefois des  espèces  de  gerçures  auxquelles 
la  chirurgie  donne  le  nom  de  F^hagades,  Il  y a 
peu  de  danger  quand  elles  ne  s’annoncent  qu’à 
la  surface  ; il  n’en  est  pas  de  meme  quand  elles 
sont  profondes  , qu’elles  procurent  des  douleurs 
lancinantes , et  qu’elles  rendent  un  pus  de  mau- 


( aSo  ) 

vaîse  qualité:  alors,  la  promptitude  des  remè- 
des doit  égaler  l’activité  du  mal. 

En  général  , toutes  les  excroissances  aux 
organes  sexuels  ou  à l’anus  , dont  je  viens  de 
parler  , sont  des  maladies  locales  qui  cèdent 
aisément  aux  remèdes  topiques , quand  on  fait 
marcher  de  front  le  Rob  Anti  - Syphilitique  j 
mais  si  , dans  le  cas  de  l’infection  générale , on 
néglige  le  traitement  intérieur,  les  topiques  ne 
font  qu’aggraver  le  mal  local,  et  rendre  plus 
difficile  la  cure  radicale. 

Celse  recomtnandoit  pour  Topiques , contre 
les  excroissances  non  vénériennes , les  astrin- 
gents du  règne  végétal  ou  minéral , et  les  caus- 
tiques contre  les  Condylomes  : dans  le  cas  où 
ces  derniers  etoient  rebelles  , il  ordonnoit  de 
les  couper  avec  le  Scapel  , ou  de  les  brûler. 

Les  hommes  de  l’art,  lors  de  l’introduction 
de  la  peste  vénérienne  en  Europe,  suivirent  la 
pratique  de  Celse , pour  les  excroissances  syphi- 
litiques , et  réussirent  quelquefois  , sur-tout  , 
quand  ils  employèrent , à l’intérieur , les  pré- 
parations mercurielles:  plus  souvent  le  traite- 
ment intérieur  ne  fit  que  pallier  le  mal,  en 
fatigant  l’organisation  animale  ; et  alors  les 
excroissances  reparurent. 

Le  grand  bienfait  du  spécifique  dont  j’ai  eu 
le  bonheur  de  faire  la  découverte , c’est  qu’agis- 
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sant  successivement  par  tous  les  émonctoires^ 
il  poursuit  le  virus  rebelle  jusqucs  dans  ses 
derniers  retrancheinens ; et  quand  ce  virus,  qui 
tendoit  à dénaturer  toutes  les  parties  intégran- 
tes du  corps  humain,  n’existe  plus,  tous  les 
accidens  locaux  doivent  cesser  d’eux -memes; 
c’est  ce  qui  arrive  presque  toujours  vers  la  fin 
de  mon  traitement  : ainsi , ce  qui  fait  le  désespoir 
des  méthodes  mercurielles  , assure  le  triomphe 
de  la  mienne,  dans  la  cure  des  maladies  véné- 
riennes les  plus  invétérées  et  les  plus  rebelles  à 
toutes  les  méthodes. 
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TABLEAU  GÉNÉRAL 


DES  SYMPTOMES 
DE  LA  GONORHÉE, 

« T 

DE  TOUTES  LES  MALADIES  VÉNÉRIENNES, 
AVEC  LA  MÉTHODE  CURA  TI  VE. 


A plûpai't  des  malades  ne  sont  pas  à portée 
de  prendre  des  conseils  de  Thomme  de  Fart 
qui  peut  diriger  leur  traitement  ; il  est  donc 
du  plus  grand  intérêt  pour  eux  , de  pouvoir 
se  suffire  à eux-mêmes  , et  une  fois  possesseurs 
du  Rob,  de  ne  pas  retarder,  en  allant  d’in- 
certitude en  incertitude  , la  marche  de  leur 
guérison. 


Principes  généraux» 


Quand  la  maladie  vénérienne  se  trouve  com- 
pliquée avec  une  maladie  aigue , telle  qu’une 


I 
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fièvre  continue  , ardente , bilieuse  , putflde  ou 
maligne,  une  pleurésie,  un  crachement  de  sang, 
ou  une  péripneumonie  , il  faut  d abord  pro- 
céder à la  guérison  de  la  maladie  aigue  , qui 
peut  , avec  une  rapidité  effrayante  , empor- 
ter le  sujet,  et  suspendre,  jusqu’au  retour  de 
ses  forces  , le  traitement  de  la  maladie  véné- 


rienne, 

La  même  prudence  doit  être  observée  , 
quand  le  mal  syphilitique  se  trouve  compliqué 
avec  certaines  maladies  chroniques , telles  que 
riiydropisie  confirmée  , les  fièvres  intermiten- 
tes,  la  phtisie  parvenue  à son  dernier  période, 
le  squire  au  foie , à la  ratte  ou  à la  ma- 
trice , etc. 

Si  , cependant  , par  une  étude  approfondie 
du  genre  de  vie  des  malades , il  étoit  à présumer 
qu’un  vice  vénérien  , mal  guéri  ou  négligé  , 
eut,  en  désorganisant  l’économie  animale,  été 
la  cause  primitive  de  ces  funestes  accidens , il 
faudroit  recourir,  à l’instant,  au  Rob  : car, 
alors , en  détruisant  le  principe  morbifique  , 
vous  anéantissez  nécessairement  ses  effets  dan- 
gereux. 

De  simples  incommodités  , telles  qu’une 
diarhée , quand  elle  est  opiniâtre,  et  qu’elle 
rend  les  forces  du  malade  insuffisantes  pour  un 
traitement , nécessitent  la  suspension  de  Tu; 
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du  Rob  , qui,  alors  , ne  se  digérant  pas,  n'opé- 
reroit  aucun  bon  effet;  la  première  indication  , 
dans  ces  cas-Ià,  est  de  rétablir  l’estomac,  et  de 
réparer  les  forces  épuisées  du  malade  ; quand 
on  y est  parvenu,  l’usage  du  Rob,  en  détruisant 
le  virus,  procure  bien-tôtune  santé  parfaite. 

IDans  les  autres  circonstances  de  complica-^ 
tion  avec  des  maladies  moins  graves , le  Rob 
peut-être  admis  , pourvu  qu’on  le  fasse  précé- 
der des  remèdes  préparatoires,  qui  disposent  le 
corps  du  malade  à ne  point  contrarier  son 
efficacité. 

Si  le  malade  tousse  d’une  manière  doulou- 
reuse , qu  il  respire  avec  peine  , que  sa  poitrine 
semble  affectée  , l’art  de  la  médecine  indique 
qu’il  faut  le  mettre  quelque  tems  au  lait,  pour 
toute  nourriture. 

S'il  est  cachectique  , quhl  aye  les  pieds  œdé- 
> mateux  ou  des  obstructions  dans  les  viscères  , 

1 usage  des  remedes  fondans  , légèrement  pur- 
gatifs et  apéritifs  , lui  deviennent  nécessaires 
pour  évacuer  des  sérosités  nuisibles  par  les 
urines,  et  le  préparer  ainsi  à sa  régénération, 
par  le  Rob  anti-vénérien. 

L’ictérique  prendra  des  bains  tièdes  , pen- 
dant plusieurs  jours  , pour  atténuer  sa  bile  , et 
rhypocondriaque  , pour  délayer  son  sang;  ou 
y joindra  Tusage  des  eaux  Minérales  ferrugi- 
neuses , de  Forges  ou  de  Passy. 


si 
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■ L’épilepsie  demande  un  traitement  prépara- 
toire , plus  ’ong  et  plus  soutenu;  d’ordinaire,  il 
consiste  dans  les  saignées , l’émétique  , les 
demi-bàins  , et  l’usage  des  anii-épileptiques  les 
plus  recommandés  dans  les  pharmacopées. 

G O in  O^R  H É B riRULENTE. 

Vingt-quatre  heures,  quarante-huit  heures, 
trois  jours , huit  jours  , ou  même  plus  , écoulés , 
après  une  jouissance  suspecte , si  l’on  éprouve 
d ahord  un  chatouillement  insolite,  dans  l’or- 
gane affecté,  ensuite,  des  cuissons  en  urinant, 
des  douleurs  dans  l’érection,  et  enfin  un  écou- 
lement qui  est  tantôt  jaune  , tantôt  verdâtre 
et  quelquefois  sanguinolent  , on  ne  peut  se 
dissimuler  qu  on  a une  vraie  Gonorhée  véné- 
rienne ^ dans  ce  cas-la  , il  faut  éviter  , avec 
grand  soin,  les  astringens,  et  tous  ces  spécifi- 
ques du  charlatanisme , qui,  en  supprimant  cette 
maladie  îoea  e , conduisent  a Finfection  du  sys- 
tème : il  importe  infiniment , dès  l’apparition  des 
premiers  symptômes  du  mal  , de  se  mettre  à 
1 usage  de  la  modification  du  Rob  , qui  guérit 
d ordinaire  radicalement  ^ en  vingt  - cinq  ou 
trente  jours  , sans  compromettre  le  secret  du 

malade  , et  sans  l’empêcher  de  vaquer  à ses 
affaires. 
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Sî  Ton  n’a  pas  été  à portée  de  recourir  â la 
modification  du  Rob , dès  le  principe  de  l’in- 
fection , le  mal  fait  du  progrès  , l’inflammation 
devient  grave,  l’érecllon  est  fréquente  et  péni- 
ble, le  prépuce  se  tuméfie;  on  éprouve  dans 
le  canal  de  l’uretre,  les  accidens  de  la  dysurie 
ou  de  la  transgurie  : dans  ces  circonstances  , il 
faut  préparer  le  malade  à l’usage  du  spécifique 
désigné  , par  une  saignée  , par  des  bains  tièdes , 
des  cataplasmes  émolliens,  et  sur-tout,  par  une 
boisson  analogue  à son  état , telle  que  l’eau 
d’Orge  légère  , le  syrop  de  Guimauve  , de 
Nymphéa  , d’Orgeat  ou  de  Violette* 

Quelquefois  l’écoulement  étant  ancien  , et 
ayant  été  imprudemment  supprimé  , la  Go- 
norhée conserve  , malgré  le  traitement  appro- 
prié, son  caractère  de  virulence  ; alors,  c’est 
vraiment  une  maladie  vénérienne  confirmée,  et 
il  n’y  a que  le  Rob  Anti  - Syphilitique  qui 
puisse  la  guérire  sûrement  et  promptement. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  écoulement  vé- 
nérien , avec  un  autre  qui  n est  que  le  produit 
d’un  mal  local  dans  1 uretre  , et  qui  existe 
souvent,  lorsque  le  vice  qui  l’a  fait  naître  est 

détruit. 

L’écoulement  dont  je  parle,  vient  du  relâ-^ 
chemcnt  et  de  l’atonie  des  canaux  excrétoires: 
on  s’en  appercoU  à la  difficulté  plus  ou  moins 

grande 
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^randô  du  malade  y de  rendre  ses  urines  ÿ oui 
se  divisent , alors , en  plusieurs  filets  , et  sur- 
tout, en  forme  de  fourclie  ou  de  tirc-bouclion: 
ces  accidens  , du  canal  urinaire  , annoncent 
<ju  il  y existe  des  callosités,  des  rétrécissemens 
et  autres  obstacles  , cj^u’on  ne  peut  détruire 
qu’avec  les  bougies  médicamenteuses  , qui  dé- 
sobstruent le  canal  et  tarissent  la  source  de  l’é- 
coulement, 

L atonie  des  organes  sexuels  , principe  de  cet 
écoulement,  vient  souvent  de  l’abus  des  plai- 
sirs , des  jouissances  isolées  : c’est  un  des  plus 
grands  malheurs  qui  puisse  arriver  aux  deux 
sexes  : il  n y a rien  de  vénérien  dans  une  pa- 
reille Gonorhée  : mais,  outre  le  remède  indiqué, 
il  ést  essentiel  de  s’astreindre  à un  régime 
sevère  dans  l’usage  des  plaisirs  , pour  éviter 
les  vengeances  de  la  nature  outragée,  c’est-à- 
diré,  le  marasme,  l’impuissance  et  la  mort. 

Les  femmes  cherchent  souvent  à s’en  impo- 
ser a elles-memes  sur  une  Gonorhée  virulente , 
en  la  confondant  avec  un  écoulement  laiteux 
ou  des  fleurs-blanches  , qui,  malgré  leur  cou- 
leur suspecte , les  érosions  et  les  tuméfactions 
douloureuses  qu’elles  entraînent,  n’ont  d’ordi- 
naire rien  de  vénérien:  ici,  c’est  à la  femme 
qui  souffte  à descendre  en  elle -même,  et  à 
«xaminer  avec  calme,  quels  sont  les  reproches 
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qu’elle  a à se  faii’e:  si , par  exemple  , elle  n’étolt 
sujette,  auparavant,  à aucun  écoulement,  et  qu’à 
la  suite  de  l’abandon  indiscret  de  ses  faveurs, 
elle  en  éprouve  un  qui  entraîne  des  cuissons  en 
urinant , et  l’irritation  des  parties  naturelles  , 
elle  ne  peut  se  dispenser  de  recourir  au  traite- 
ment de  la  Gonorhée , avec  la  modification  du 
Rob. 

F h V X i O N Dns  Testicules  ou 
Gonorhée  Testiculaire. 

Dès  que  le  malade  s’apperçoit  qu’un  des  tes- 
ticules , ou  tous  les  deux  à-la-fois,  s’engorgent , 
se  distendent  et  s’enflamment,  on  suspend  tout 
traitement  , pour  s’occuper  du  mal  local  qui 
peut  avoir  les  suites  les  plus  graves:  la  saignée , 
les  demi-bains  , les  cataplasmes  émolliens  ap- 
pliqués sur  la  tumeur  , et  renouvellés  trois  fois 
par  jour , deviennent  nécessaires  : lorsque  la 
fièvre  et  l’inflammation  diminuent,  on  continue 
les  cataplasmes  émolliens , faits  avec  une  cuil- 
lerée de  graines-de-lin  et  une  demi-livre  de  mie 
de  p,ain,  cuits  avec  de  l’eau,  et  renouvellée  toutes 
les  douze  heures  : voilà  tout  ce  qui  convient 
de  mieux  pour  calmer  les  douleurs , dissiper 

l’inflammation  , résoudre  ces  sortes  de  fluxions 

* « 

il  faut  mettre  cette  bouillie  deii3  un  peut 
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sac  de  linge  doux,  en  entourer  les  testicule," 
et  faire  monter  ce  sac  jusqu’audessus  de  Tan- 
neau  par  où  sort  le  cordon  spermatique,  afin 
que  le  relâcliêment  du  cordon  facilite  le  dé- 
gorgement du  testicule. 

C'est  à cette  époque  que  le  malade  se  met 
ù l’usage  du  remède  anti~gonorhique  ; bien  en- 
tendu que  pendant  tout  son  traitement  , et 
long-tems  après  encore  , il  conserve  son  sus- 
pensoire. 

Lorsque  le  remède  modifié  ne  diminue  aucun 
des  accidens  , il  en  résulte  que  la  Gonorhée 
a pour  principe  une  maladie  vénérienne  con- 
firmée : alors  il  faut  recourir  au  Rob  , ce  qui 
d’ordinaire,  prévient  l’ouverture  de  la  tumeur 
avec  le  bistouri,  ou  si  la  gangrené  se  déter- 
mine, l’amputation  meme  du  testicule. 

A B s C è s DU  P'É  R I N É Ec 

C’est  quelquefois  la  suite  d’une  Gonorhée 
virulente  supprimée  mal-à-propos  ou  négligée; 
l’intempérance,  l’excès  des  boissons  spiritueu- 
ses  y des  exercices  violens,  quand  on  a le  sang 

âcre  , suffisent  alors , pour  déterminer  cet  acci- 
dent fâcheux. 

La  matière  purulente  contenue  dans  Rab- 
5Cès  du  périnée  , se  procure  souvent  plusieurs 
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issues,  d^où  dérivent  des  sinus  et  des  fistules 
qui  ont  plus  ou  moins  de  profondeur. 

Le  premier  soin  de  l’homme  de  l’art,  est  de 
s’opposer  à toute  suppuration  dans  un  endroit 
aussi  dangereux  : ce  qui  réussit  quelquefois  par 
les  simples  précautions  de  saignée  , de  demi- 
bains  , de  cataplasmes  émolliens,  que  j’ai  in- 
diquées pour  la  Gonorhée  des  testicules;  quand 
le  mal  est  rebelle  , on  est  contraint  de  faire 
opérer  les  différentes  fistules  , formées  par 
l’épanchement  de  la  matière  purulente  , et  de 
traiter  les  blessures  d’après  les  méthodes  chi- 
rurgicales. 

Quelque  soit  le  terme  de  l’abscès  au  péri- 
née , qu’il  se  dissipe  sans  suppuration , qu’on 
l’ouvre  méthodiquement,  ou  qu’il  se  forme  lui- 
même  une  issue,  du  moment  que  le  malade  est 
en  état  de  supporter  un  remède  interne;  il  faut 
le  mettre  à l’usage  du  Rob  anti-vénérien. 

Chancre. 

Les  remèdes  locaux  précédemment  désignés  , 
sont  nécessaires  pour  tempérer  la  phlogosise  vé-. 
nérienne  , de  peur  que  le  prépuce  ou  le  gland 
chez  les  hommes , la  vulve  ou  le  vagin  chex 
les  femmes,  n’amènent,  en  s’enflammant  trop, 
des  a«cidens  qui , avant  l’influence  salutaire  du 
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Rob  , appeîeroîent  les  secours  douloureux  de 
la  chirurgie. 

Les  boissons  appropriées,  Témétique,  les 
purgatifs , et  sur-tout  un  régime  austère  , pré- 
parent le  malade  à Tusage  du  Rob,  qui.,  admi- 
nistré à propos , déterge  les  ulcères  et  résout 
seul  les  callosités. 

Je  ne  dirai  rien  ici  du  Phymosis  et  du  Para- 
phymosis , suite  de  la  négligence  qu’on  a mise 
au  traitement  du  chancre  , parce  que  j’en  ai 
parlé  ci-devant,  et  que  }e  n’ai  rien  d’essentiel 
à y ajouter., 

jB  U B O N.. 

Nos  principes  pour  le  traitement  local,  s’ap- 
pliquent au  bubon  comme  au  chancre  : huit  ou 
dix  jours  seront  employés  au  régime  prépara- 
toire : alors  , quand  les  caractères  de  la  phlo- 
gose  deviennent  moins  graves  , on  évacue  le 
malade , avec  un  ou  deux  grains  d^émétique 
pris  en  grand  lavage:  ce  qu’on  répète  deux  ou 
trois  jours  de  suite  ,.  et  on  le  purge  avec  une 
médecine  ordinaire. 

II  ne  faut  jamais  se  presser  d’ouvrir  un  bubon 
avant  que  le  pus  n'ait  ramoli  une  grande  partie 
de  la  tumeur  : dans  le  cas  de  l’ouverture  , la 
pierre  à Cautère  est  préférable  au  Bistouri, 

R 3 
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Ordinairement  je  laisse  agir  la  nature  , et  je 
n’employe  ni  caustique  , ni  instrument  ; et 
quand  le  bubon  s’est  ouvert  de  lui-même  , ce 
qui  est  préférable,  je  n’applîqùe  jamais  quç 
les  mêmes  cataplasmes  éniollieps. 

On  rencontre  quelquefois  des  bubons  qu’on 
ne  peut,  ni  résoudre,  ni  faire  suppurer:  alors, 
ils  sont  d’une  nature  squireuse  : dans  cette  oc- 
casion, il  faut  éviter  tout  mode  irritant,  tel  que 
les  ventouses  sèches,  les  cathéritiques  : parce  que 
le  squire  dégénérerait  en  cancer;  une  peau  de 
Lapin  appliquée  dessus , pour  entretenir  une 
douce  chaleur,  suffit. 

Le  Rob  bien  administré  , et  précédé  de  bains 
tièdes  , de  cataplasmes  émollîens  ou  d^emplâtres 
de  mucilage,  guérit  à la  longue  le  bubon, 
quelque  suspecte  que  soit  sa  cause  , et  quelque 
terribles  que  soient  ses  effets. 

JExcROISSANCE  s VÉNÉRIENNES  D E 

PARTIES  Naturelles. 

Je  les  ai  décrites,  ci-devant,  avec  quelques 
détails:  on  SQ^rappele  que  les  principales  portent 
je  nom  de  Poireaux  ^ de  Verrues  ^ de  Crêtes  et  de 
Condylomes. 

Le  nombre  et  la  position  de  ces  excroissan- 
ces nempêolie  pas  qu’oîi  ne  fasse  usage  du 
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Rob  , dès  le  principe  du  traitement:  quand  elles 
résistent  à ce  spécifique,  il  faut,  par  un  trai- 
tement local , songer  à les  détruire.^ 

Si  elles  sont  courtes  et  peu  élevees , on  en 
\ient  à bout  avec  de  simples  cathéristiques  , tels 
que  la  poudre  dè  Sabine  ou  celle  de  Vitriol , de 
Chypre;  d’après  leur  inefficacité,  on  en  em- 
ployé de  plus  puissans  , tels  que  la  pierre  * 
Cautère,  devenue  liquide  étant  exposée  à l’air. 

Les  poireaux  longs , durs  et  calleux  , ainsi 
que  les  grosses  cretes  a franges,  s enlèvent  sans 
danger  avec  des  ciseaux  ; apres  la  scission  des 
excroissances  , il  faut  appliquer  sur  leurs  ra- 
cines , le  caustique  dont  je  viens  de  parler , pour 
faire  suppurer. 

Ulcères  r i s t v l e v x. 

Lorsqu’on  a trop  tardé  à recourir  au  Rob  , 
les  ulcères  qu’on  a négligés  deviennent  üslu- 
leux  : quand,  par  la  gravité  des  accidens  , on 
est  obligé  d’avoir  recours  à la  chirurgie  , il  faut 
se  bien  pénétrer  du  principe  , que  les  ulcères  de 
ce  genre  ne  se  guérissent  jamais  avec  plus  de 
promptitude  et  de  sûreté  , que  lorsqu’on  les  a 
mis  à découvert , par  l’ouverture  de  leur  sinus; 
peu-à-peu  le  Rob  prend  son  influence  salutaire, 
la  plaie  locale  se  ferme  ,^et  le  malade  est  guéri 

sans  secours  étrangers.  R 4 
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Exostose^ 

Celle  qui  provient  de  répaissîssement  du  pd- 
^oste,  et  qui  forme  un  ganglion  , se  nomme 
Hiperostose  , elle  disparoît  promptement , par 
le  seul  secours  du  Rob  , pendant  le  traitement. 

1 en  est  une  autre  qui  dérive  du  gonflement 
de  la  substance  même  de  l’os  , de  l’écartement 
de  ses  lames  , entre  lesquelles  s’interpose  le 
virus , et  qui  semble  plus,  rebelle  : cependant , 
Je  malade  ne  doit  pas  s’allarmer  ; la  plus  graude 
partie  de  ces  sortes  d’accidens  cèdent  à l’usage 
du  Rob , et  quelque  tems  après  l’avor  finit , il 
suffit  d’avoir  soin  de  couvrir  la  partie,  avec  une 
peau  de  Lapin  ou  de  Lièvre  (ainsi  que  je  l’ai  déjà 
conseillé  plus  haut)  pour  la  préserver  du  froid, 

R I E E S Q S 

Presque  tous  ces  accidens , quelque  graves 
ils  soient,  se  guérissent  avec  le  Rob  un  peu 
plus  long-tems  continué  : dans  ces  cas -là, 
i’exfoliation  est  plus  ou  moins  longue  à se  faire, 
suivant  la  plus  ou  moins  grande  dureté  des  os 
attaqués  de  carie.  Voyez  une  des  observations 
du  citoyen  Génouville , à la  suite  de  cet  ou- 
Voyez  aussi,  celle  du  malade  guéri  par 
Kprdre  duMinigtrq  d«  l’Intérieur  (Benjbzsçh), 
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TABLEAU 

DES  SYMPTOMES  SECONDAIRES 

B E S 

MALADIES  VÉNÉRIENNES. 


T 

E n’aî  jusqu’ici  exposé  que  les  symptômes 
primitifs  de  la  peste  vénérienne,  que  ceux  qui, 
frappant  tous  les  regards,  ne  laissent  à la  mé^ 
decine  aucun  doute  pour  discerner  le  mal  et 
le  guérir:  il  me  reste  à exquisser  le  tableau, 
bien  plus  effrayant  encore  , de  la  maladie  vénc-* 
rienne , lorqu’elle  attaque , d’une  manière  ou- 
verte ou  cachée  , tous  les  principes  de  la  vie  , 
maladie  qui,  alors,  comme  un  Protée,  prend 
toutes  les  formes,  s’annonce  par  tous  les  genres 
de  douleurs , entraîne  la  plus  grande  vaciété 
d’accidens  , et  dont  les  suites  cruelles  sont 
d autant  plus  à craindre  , que  quelquefois  la 
C3US6  meme  n en  sauroit  etre  soupçonnée  j 
c est  ce  qui  arrive,  en  particulier  , aux  inforlu- 
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nés  qttî , ayant  subi  le  traitement  si  înfidelle 
du  Mercure  , et  ne  s’ëtant  pas  exposés  à de 
nouveaux  dangers^  vivent  dans  la  plus  profonde 
sécurité;  le  mal,  qui  n’a  été  que  pallié  , se  re- 
produit sous  des  formes  qui  présentent  rare- 
ment des  apparences  vénériennes , et  le  méde-' 
cin,  quand  il  n’est  pas  éclairé  par  une  longue 
pratique  , se  trompe,  à-la-fois,  sur  la  cause 
de  la  dégénération  des  principes  de  la  vie,  et 
sur  le  remède. 

En  général , Tbomme  de  Fart  expérimenté  , 
doit  soupçonner  un  reste  de  vice  vénérien 
dans  les  maladies  opiniâtres  delà  peau,  locales 
ou  universelles , dans  certaines  gouttes,  dans 
un  genre  particulier  de  sciatiques  , dans  les 
rhumatismes , les  maux  d’yeux , de  bouche  €t 
d^oreilles  , ainsi  que  dans  la  toux  continuelle  ^ 
les  oppressions  de  poitrine  , les  douleurs  de 
reins  chroniques  et  rebelles  : trente  ans  de  pra- 
tiqué m’ont  conduit  à faire , de  ce  soupçon 
raisonné  , une  espèce  d’aphorisme  dans  l’art 
de  guérir  , et  c’est  ce  qui  m’a  engagé  à adopter, 
pour  épigraphe,  l’adage  d’un  médecin  célébré, 
in  pertinacihus  morhis  semper  suspicanda  est  lues 
venerea  : dans  les  maladies  rebelles  , on  doit 
toujours  soupçonner  un  principe  vénérien* 
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Maladies  de  t e a ul 

Le  front,  dans  les  éruptions  qui  ont  quelque 
ëhose  de  vénérien,  se  couvre  de  petits  boutons; 
la  poitrine  et  les  épaules  sont  parsemées  de 
taches  rouges  ou  jaunes  : la  galle  syphilitique  , 
les  dartres  suppurantes,  seches  ou  farineuses, 
les  fréquentes  érésipelles  , les  pustules,  les  ulcè- 
res rongeurs  se  fixent  indistinctement  par-tout, 
avec  plus  ou  moins  d’abondance. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  plante  des 
pieds  et  la  paume  des  mains , se  gercent  et  se 
fendent  avec  rugosités,  démangeaison,  suinte- 
ment et  callosités;  dans  d’autres.occasions  , il 
survient  des  boutons  au-dedans  des  mains  , 
assez  semblables  à ceux  de  la  petite  vérole  dis- 
crète , qui  , ne  pouvant  s’ouvrir  à cause  de 
l’epaisseur  de  l’épiderme  , se  dessèchent  et 
laissent  paroître  des  taches  de  la  couleur  et  de 
la  largeur  d’une  lentille  : de  tems-en-tems  aussi  , 
le  vice  se  porte  spontanément  sur  le  visage  , et 
s’étend  jusques  dans  le  cuir  chevelu  , ce  qui 
amène  la  chute  des  sourcils,  de  la  barbe  et  des 
cheveux. 

Quand  lè  mal  vénérien  se  développe  par  de 
petits  abscès  ou  à l’extrémité  des  doigts  , les 
ongles  tombent  et  ne  reviennent  que  difformes: 
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3ans  tous  ces  cas  , les  remèdes  locaux  ne  sont 
d’aucune  efficacité  ^ à moins  qu’on  ne  détruise 
auparavant  la  cause  vénérienne  , qui  est  le 
germe  de  tous  ces  accidens. 

» 

C A Sf  c Z R, 

On  connoît  les  symptômes  de  cette  ctuelle 
maladie,  quand  elle  est  occasionnée  ou  entre- 
tenue par  un  vice  vénérien  ; ces  accidens  cèdent , 
ainsi  que  tous  les  autres  , par  l’usage  du  Rob  r 
comme  cela  est  démontré  par  deux  observa- 
tions dont  je  ne  tarderai  pas  à rendre  compte: 
I une  sur  un  malade  que  m^a  adressé  le  citoyen 
Pelletan  chirurgien  en  chef  de  Thospice  na- 
tional; 1 autre  du  docteur  Leroy  y ci-devant 
médecin  de  Monsieur  y frere  de  Louis  XYIj  et 
résidant  actuellement  à Dunkerque. 

' f 

iif  ^ 1,  A n I E s DES  VEUX. 

Le  vice  vénérien  , quand  il  se  porte  aux 
paupières , les  gonfle  , les  rougit , les  ulcère 
et  les  ronge;  lorsqu’il  attaque  le  globe  de  l’oeil, 
sur-tout  le  soir  , il  enflamme  la  conjonctive  , 
et  produit  des  tayes  sur  la  cornée  : tous  cesi, 
accidens  peuvent  causer  la  perte  de  l’œil , quand 
on  ne  devine  pas  l’origine  du  mal , et  qu’on  n’y 
porte  pas  le  vrai  remède  ; l’iiumeur  vitrée  se 
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trouble,  s’épaissit  et  produit  le  glaucome  , îe 
cristallin  devient  opaque  et  cause  la  cataracte. 

Dans  cet  état,  toute  opération  chirurgicale 
ne  peut  avoir  d’heureuses  suites,  que  quand  le 
vice  vénérien  est  détruit;  encore  est-il  à crain- 
dre que  sa  présence  , dans  une  partie  aussi 
délicate  que  Fœil,  ne  l’aye  entièrement  désor- 
ganisé , avant  l’administration  du  remède. 

Le  Rob  Anti-syphilitique  est  souverain  dans 
de  pareilles  ophtalmies  *,  comme  on  le  verra 
dans  le  détail  des  cures  qui  terminent  cet  ou- 
vrage: c’est  ainsi,  qu’en  présence  de  quatorze 
médecins  qui  suivirent  mes  expériences  or- 
données par  l’ancien  Gouvernement , un  de  mes 
malades  , plus  que  sexagénaire,  qui  ne  voyok 
pas  assez  pour  se  conduire  , traité  avec  mou 
spécifique,  lut  sans  lunettes,  dans  les  Ètrenms 
mignones , le  plus  petit  de  nos  almanachs. 

Ml  aux  V^ORE  IL  LE 

Le  vice  vénérien  produit  quelquefois  des 
tintemens , avant  coureurs  de  la  surdité  ; le  Rob 
guérit  cetj,accident , pourvu  que  pendant  la 
traitement , la  tête  n’éprouve  aucun  sentiment 
de  froid  et  d'humidité  j si  l’on  s’endort  sur  la 
cause  du  mal , le  tympan  qui  se  perce  et  se 
détruit,  s’enflamme,  un  abscès  se  forme  sur  sa 
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membrane,  les  osselets  même  tombent,  Foüje 
se  perd,  et  les  douleurs  qu’amènent  ces  accidens, 
sont  de  nature  à faire  desirer  la  mort* 

Douleurs  vénérîennes 

DES  PARTIES  MOLLES. 

Ces  douleurs  sont  quotidiennes  , et  se  font 
sentir  avec  plus  de  vio/ence  , vers  le  soir  ^ 
quand  la  nature  épuisée  appèle  le  sommeil  : à 
peine  le  malade  est-ilcouché , que  de  nouveaux 
' ëlancemens  agitent  tout  son  tissu  fibrillaire  , il 
jette  des  cris  involontaires,  et  s’élance  enfin, 
d’un  lit  qui  est  pour  lui  un  brasier  ardent;  les 
maux  se  calment  un  peu,  à mesure  que  son 
sang  se  rafraîchit;  mais  s’il  veut  se  livrer  de 
nouveau  au  sommeil  , des  tourmens  inexpri- 
mables l’écartent  ; ce  n’est  qu’à  la  pointe  du 
jour  , que  l’infortuné  cède  à une  espèce  de 
repos  d’épuisement , qui  est  loin  de  donner  du 
ressort  à ses  organes. 

Douleurs  kénériennès 
DES  parties  dures. 

Lorsque  le  vice  vénérien  est  porté  au  dernier 
degré  d’intensité  , il  s’attache  indifféremment  à 
^ toutes  les  parties  osseuses , quand  c’est  le  pé- 
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rioste  seulement  qui  s’enflamme  et  se  gonfle  ,1^ 
grosseur  se  nomme  Hyperostose , mais  lorsque 
le  vice  s’introduit  dans  la  substance  du  corps 
de  l’os  ou  de  ses  extrémités  , ces  gonflemens 
osseux  s’appelent  Exostoses;  il  est  alors,  d’une 
nécessité  urgente  , de  recourir  à Tusage  du 
Rob  : car  les  accidens,  sans  lui,  se  multiplient 
avec  une  rapidité  effrayante  : les  articulations 
s’enkllosent , les  os  se  carient,  et  telle  est  l’ac- 
tivité du  virus , lorsque  rien  ne  le  neutralise , 
que  les  os  s’amollissent  et  se  cassent  comme 
la  cire. 

I 

Tels  sont  les  principaux  symptômes  secon-^ 
daires  d’une  Gonorhée  mal  guérie  , ou  d’une 
contagion  vénérienne,  que  la  médecine  n’a  pas 
soupçonnée  : l’appendix  qui  va  suivre  achèvera 
de  porter  la  lumière,  sur  un  objet  qui  a long- 
tems  occupé  la  sagacité  des  Carrère  et  des 
Sanchez , et  qui  complette  notre  théorie  des 
maladies  vénériennes. 


I X 
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A P P E N D 

Sur  les  maladies  vénériennes  chroniques^  sans 
signes  évidens  , c^est-à-dire  , masquées  , dé-* 
générées  et  compliquées. 


A i,*APPUi  de  ma  longue  expérience,  je  vais 
présenter  ici  l’analyse  des  recherches  du  citoyen 
Carrere , médecin  éclairé  , et  dont  l’ouvrage 
imprimé  chez  Cuchet , en  1788,  jouit  d’une 
estime  générale  ; l’édition  en  est  épuisée. 

Personne , depuis  la  découverte  de  l’Amé- 
rique , époque  de  l’introduction  du  mal  véné- 
rien en  Europe  , ne  s’étoit  occupé  de  cette 
matière  délicate  : le  célèbre  Sanche'^  est  venu , 
et  le  premier  a cherché  , de  nos  jours , à fixer 
l’attention  des  gens  de  l’art  , sur  les  maladies 
vénériennes  qui  n’ont  aucun  signe  apparent  : 
ses  observations  sont  .très'^précienses  ; seule- 
ment il  eût  été  à souhaiter  qu’il  eût  plus  carac- 
térisé le  diagnostic,  et  le  vrai  traitement  d’un 
mal  qu’on  porte  d’ordinaire  sans  s’en  douter , 
qui , assoupi  pendant  des  années  entières  , se 
développe  tout  d’un  coup  avec  activité,  qui, 

dégénéré 
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dégenér(î  de  sa  nature  primitive  , se  montre 
sous  l’aspect  trompeur  d’une  foule  de  maladies 
différentes,  dont  les  ravages  sont  d’autant  plus 
effrajans  , qu^on  en  méconnoît  le  principe 
dangereux,  et  qui,  déguisé  sous  toutes  sortes 
de  formes  , échappe  à la  sagacité  des  maîtres 
de  Tart,  et  élude  Taction  des  remèdes  ordi- 
naires» 

Existence  de  ce  genre  de 
MALADIES  VÉNÉRIENNES. 

Tous  les  médecins  connus  confirment  celle 
existence  par  leurs  suffrages. 

Mercurialis  prononce  formellement  qu’on  la 
trouve  par -tout  y oïi  les  remèdes  ordinaires  derneu-- 
tent  sans  activité. 

Baglivi  et  Van-Swieten  , assurent  que  le  virus 
vénérien  s’introduit  quelquefois  dans  le  corps  > 
sans  laisser  de  traces  de  son  introduction. 

« 

Sydenham  veut  qu’il  vicie  la  masse  du  sang  y 
sans  détruire  les  signes  apparens  d^une  honn^ 
santé. 

Juvner  l’a  vu  se  développer  apres  un  terme 
de  dix  ans.  Je  renvoie  pour  une  foule  d’autres 
autorités,  à l’ouvrage  même  dont  j’offre  la  quin- 
icssence. 

... 


S 


/ 
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Description'. 

Le  vîr-js  vënérien  caché  , se  masque  seus  la 
forme  de  dartres  ou  d’érésipelles  , de  douleurs 
sciatiques  nocturr.es,  catharrales,  rJmmatiques, 
de  phtisie  ou  pulmonaire , ou  nerveuse,  d’oph-i 
talmics  rebelles , etc. 

I!  produit  quelquefois  des  squirres,  des  ulcè- 
res de  mauvaise  qualité  , l’irrégularité  des' 
Réglés  , les  affections  douloureuses  de  la  vessie, 
la  paralysie , l’épilepsie  et  l’apoplexie. 

Il  se  complique  avec  les  rhumatismes  , la 
goutte  et  I humeur  des  cancers , il  en  augmente 
l’activité  , et  en  reçoit,  à son  tour,  un  nouveau 
dégré  d’  énergie. 

Sous  ce  point  de  vue  , il  est  la  cause  de  Tex- 
tînction  des  familles  : sur-tout , il  nuit  essentiel* 
lement  à la  propagation  de  l’espèce , en  affoî-* 
bîissant , dans  1 homme,  le  principe  de  la  géné- 
ration , et  en  altérant,  dans  la  femme,  le  jeu 
des  organes  qui  doivent  y concourir. 

Oa  peut  donc  considérer  cette  espèce  de  vice 
veneilen , ou  comme  n’ayant  subi  aucune  dégé- 
ueration  , ou  comme  dégénéré  de  son  principe 
primitif,  ou  comme  compliqué  avec  des  maux 
dune  autre  nature.  Dans  le  premier  cas, 
repercussion  dans  l’intérieur  de  Id  machine  t 
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tend  ses  effets,  quoique  les  mêmes,  beaucoup 
plus  violens;  c’est  alors,  sur  les  substances 
osseuses  qu’il  exerce  toute  son  activité  et  ses 
ravages. 

Dans  le  second  , il  semble  ne  produire  des 
effets  sensibles  , qu’apres  avoir  niiné  sourde** 
ment  la  constitution  même  de  la  machine  : de 
là,  tant  de  maladies  chroniques,  qui  écha- 
pent  à la  sagacité  des  gens  de  l’art,  comme 
les  maladies  nerveuses  et  les  obstructions  des 
viscères. 

Dans  la  troisième  hypothèse  , le  vice  véné- 
rien sert  d’ordinaire  à donner  plus  dhntensité 
4 la  maladie  , avec  laquelle  il  se  complique,  et 
de  leur  combinaison  , il  résulte  que  leurs  prin- 
cipes primitifs  sont  dénaturés:  alors,  partici- 
pant , dit  Vigaroux  , par  leur  essence  , à l’un 
et  à l’autre  virus,  ils  n’appartiennent  absolu- 
ment ni  à l’un,  ni  à l’autre  : ce  qui  conduit  à 
l’insuffisance  des  remèdes  ordinaires  de  la 
decine. 

Marche  de  la  maladie. 

Elle  dépend  de  la  constitution  du  malade  : si 
ses  organes  sont  vigoureux , le  virus  se  deve- 
loppe  plutôt , irrite  d’avantage  le  tissu  fibril^, 
lairei  et  prend  plus  aisément  le  caractère  in^ 

S 2 


flainmatoire:  le  contraire  arrive  chez  les  per-’ 
sonnes  d’un  tempérament  délicat  ou  affoiblies, 
sou  par  l’âge  , soit  par  l’intempérance;  le  virus 
conduit  alors  aux  maladies  d’inertie,  de  langueur 
et  d’empàteinent. 

li  11  est  point  indiffèrent  d’observer  ici  que 
les  maladies  vénériennes  , du  genre  que  nous 
examinons,  ont  une  marche  plus  lente,  plus 
sourde  , plus  insidieuse  chez  les  femmes  , à 
cause  de  leurs  évacuations  périodiques,  qui  en 
atténuent  1 activité  ; mais  elles  n’en  sont  que 
plus  dangereuses  , sur-tout  parmi  celles  qui  , 
incommodées  de  fleurs  blanches  , ne  veulent 
presque  jamais  reconnoître  dans  cet  écoule- 
ment , son  assimilation  avec  la  gonorhée. 

Ses  causes,  ' 

\ 

Lq  vice  venerien  est  ou  héréditaire  ou  acquis^ 

Il  se  transmet  par  des  pai^ens  dont  la  masse 
du  sang  a été  infectée. 

K s’acquiert  non-seulement  par  la  iouissance 
luais  encore  par  des  baisers  indiscrets  , et  quel- 
quefois pour  avoir  bu  dans  un  verre  dont  une 
personne  infectée  vient  de  se  servir.  Des  sa^es- 
femmes  et  des  accoucheurs  ayant  mal  aux 
doigts,  en  ont  é'é  atteints  pour  avoir  accouché 
des  femmes  infectées;  des  nourrices  Tont  reçu 


( 277  ) 

leurs  nourrissons  , ou  le  leur  ont  commu- 
niqué. 

Les  simptomcs  vénériens  disparoissent  quel- 
quefois clans  les  maladies  clironiques  , sans  le 
secours  d’aucun  remède  : alors  on  a la  folblesse 
de  se  croire  guéri  , on  néglige  le  irailenient 
.nécessaire  , on  s’imagine  ( sur-tout  les  femmes^ 
eue  des  lotions  froides  , astringentes,  répercus- 
sives  , remplissent  le  but  indiqué  par  la  nature, 
et  le  virus  pcu-à-peu  vicie  la  masse  dn  sang  , 
de  manière  qu’il  se  décompose , ce  qui  est  un 
principe  de  mort. 

Son  s I é 6 e.. 

\ 

Le  ’vdrus  vénérien  se  porte  toujours  sur  les 
parties  folbles  et.  privées  de  ressort  : il  affecte 
les  nerfs  dans  les  personnes  nerveuses  ; parmi 
celles  qui  ont  la  poitrine  délicate^  il  détermine 
la  phtisie  pulmonaire- 

Le  sié»e  particulier  de  ces  maladies  varie 
aussi  suivant  le  genre  de  vie  de  ceux  qui  en  sont 
affectés:  il  se  porte  cliez  les  gens  de  lettres, 
vers  la^tète  qu’affoiblit  singulièreinenl  le  travail 
du  cabinet,  chez  les  femme,  vers  les  glandes 
du  mésentere , qu’une  vie  trop  sédentaire  a déjà 
relâchées:  chez  les  intempérants , vers  les  pre- 
^tnières  voies  , d’où  résultent  les  digestions  diffi- 
ciles I les  obstructions  des  viscères.  S 3 
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s • E s effets. 

La  lymphe  viciée  par  une  cause  vénérienne, 
parcourt  avec  peine  des  vaisseaux  déjà  incapa- 
bles de  réaction  , les  empâte  et  les  engorge. 

Arretée  vers  la  peau,.elle  y produit  des  doux, 
des  dartres  et  des  ulcères.  * 

Dans  les  articulations,  des  douleurs  analo- 
gues à celles  de,  la  goutte. 

Dans  les  qs  , des  exostoses , des  caries. 

Cette  lymphe  dégénérée , caOse  aux  yeux  des 
^ophtalmies , à la  bouche  des  aphtes , aux  oreil- 
les la  surdité. 

Si  elle  attaque  le  sein , elle  y forme  des 
Squin’es  ou  des  cancers;  si  elle  se  jette  sur  la 
vessie  , etc.  elle  y produit  la  dysurie,  l’incon- 
tinence d'urine;  si  elle  se  porte  vers  la  tête, 
elle  peut  faire  naître  l’épiJepsie,  la  paralysie  , 
l’apoplexie. 

Le  plus  grand  danger  est  quand  le  vice  vé- 
iiélien  exerce  son  action  sur  le  Sensoriuui,  parce 
qu’il^en  résulte  la  langueur  de  toutes  les  fonc- 
tions animales,  l’apathie  et  quelquefois  la  dé- 
mence , ou  du  moins  l’imbécillité. 

S I G N E s D U Mf  A É. 

Quoique  la  multiplicité  des  formes-  sous  leS* 
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{ruelles  il  se  présente,  einpêclie  d’ordinaire  les 
yeux  non  exe  ces  de  e reconnoître,  cepen- 
dant, il  existe  des  signes  généraux  indépendans 
de  l’action  locale  du  virus,  de  la  constitution 
particulière  du  malade,  et  de  sa  complication 
avec  d’autres  maladies  : voici  comment  le  savant 
Sanchei  les  fait  connoîire. 

L’ame  s’abandonne  par  inlcrvclles  à la  mé- 
lancolie: on  éprouve  une  douleur  sourde  aux 
épaules  , au  col,  sur  les  reins  et  au  sternum: 
les  gencives  deviennent  d’un  rouge  pourpre  , 
une  légère  rougeur  survient  aux  yeux:  on  a des 
maux  de  tète  fréquens,  des  boutons  petits  , et 
en  petit  nombre  , défigurent  le  visage  , et  se 
jettent,  sur-tout,  sur  le  front.  Les  femmes  ont 
des  coliques  plus  tranchantes  à Tapproebe  de 
leurs  règles  : les  malades  des  deux  sexes  ont  un 
teint  jaune,  plombé,  et  quand  le  mal  a fait  des 
progrès,  ils  semblent  attaqués  de  la  consomp- 
tion angloise  , ils  se  dégoûtent  de  la  vie  , et  dé- 
sirent d’en  voir  le  terme. 

Tous  ces  symptômes  sont  décrits  par  les 
gens  de  l’art,  et  sur-tout  par  Ton-.itanus  et  Jor^ 
danus.  Forestus  appuie,  sur-tout,  sur  les  déian- 
geniens  dans  l’organisation  moraie:  les  mala- 
des , dit  - il  , dominés  par  une  imaginati<n 
noire , deviennent  sauvages  et  in.patiens:  ils  ne 

' ‘ ' ‘ 't  • 

peuvent  rien  suppoTier , Je  désir  de  ne  rien  faire 

ü 4 


est  leur  passion  dominante,  et  ils  ne  soupirent 
qu’après  le  sommeil. 

Nous  avons  que  les  gencives  du  malade, 
dans  1 origine,  deviennent  d’un  rouge  pourpre: 
à mesure  que  le  virus  se  concentre  , elles  se 
gonflent,  paroîssent  fongueuses,  d’un  rouge 
pale  , et  quelquefois  , quoique  rarement , pré- 
sentent un  cercle  légèrement  livide  , qui  paroît 
suivre  le  contour  de  la  racine  des  dents. 

D autres  médecins  expérimentés  , ont  remar- 
qué d’autres  symptômes  : telle  que  l’épiderme 
des  mains  qui  devient  rude  , raboteux  et  se 
gerce  quelquefois,  et  presque  toujours  une  cba- 

ïèur  brûlante  qui  se  fait  sentir  à la  paume  des 
mains. 

Tous  ces  signes  se  manifestent  rarement  à- 
la-fois  , et  avec  la  même  intensité;  en  général, 
(et  c est  une  remarque  digne  delà  plus  grande 
attentian),  ces  signes  sont  beaucoup  moins 
sensibles , dans  les  cas  ou  le  virus  affecte  quel*’ 
que  partie  extérieure  , et  fait  explosion. 

.V  UES  SUR  LA  METHODE  CURATIVE* 

d. 

Le  traitement  de  ces  maladies  chroniques  efc 
masquées  , est  très-difficile,  parce  que  n’offrant 
U 1 extérieur  qu’un  rapport  éloigné  avec  leur 
prmcipe , elles  se  guérissent  rarement  par  les 
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remèdes  vulgaires  qui  paroisseui  les  comlrattre,' 
tel  que  le  mercure,  de  quelque  manière  qu’on 
le  prépare. 

Le  traitement  est  d’autant  plus  urgent  que  , 
quand  on  néglige  le  mal  , la  lyrnplie  viciée 
désorganise  le  mouvement  des  solides  , trouble 
' les  secrétions  et  les  excrétions  , dérange  le  cours 
ordinaire  des  fluides,  et  les  conduit  pour  l’or- 
dinaire , à l’alkalescence  et  à la  dissolution. 

Il  suit  de  cette  vue  générale  qu’il  faut  éviter , 
pour  le  traitement,  tous  les  remèdes  qui  pour- 
roient  accélérer  l’inertie  des  solides,  altérer  les 
fluides,  et  amener  ainsi,  par  la  dissolution  to- 
tale , à la  mort. 

Danger  du  mercure  pour  le 

TRAIT,  EMENT. 

Le  mercure  est  le  remède  ordinaire  pour 
tous''  les  vices  vénériens;  cependant,  applique 
mal-à-propos  , une  triste  expérience  démonti  e 
les  désordres  incalculables  qu’il  cause  dans  l’é- 
conomie animale  , sur-tout  dans  les  tempéra- 
mens  foibles,  où  le  genre  nerveux  est  affecté  , 

et  où  tout  fait  craindre  une  dissolution  pro- 
chaine. 

Un  phénomène  bien  étonnant,  c’est  que  la 
ynanière  d agir  du  mercure  , a une  sorte  d’ana- 
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îdjîe  avec  la  manière  d’agir  du  vice  vénérien 
dégénéré. 

-Le  mercure  exerce  ses  ravages  particulière- 
nient  sur  les  nerfs:  dans  les  sujets  délicats,  il 
produit  les  pilpitations  de  coeur  > les  spasmes, 
les  convulsions , les  tremblemens  des  membres  • 
la  pbtysie  nerveuse  et  les  fièvres  du  même  ca- 
ractère. 

Ainsi  que  le  vice  vénérien  dégénéré  , Te 
mercure  attaque  le  Sensorium,  et  produit  les 
stupeurs,  la  perte  de  'a  mémoire,  raffoibüs- 
sement  des  facultés  iatellectuelles , et  quelque- 
fois l’imbécillité. 

Le  mercure  a encore  d’autres  înconvénîens 
dans  la  manière  dont  s’exerce  son  intensité. 

En  d ivisant  trop  les  fluides,  il  accroît  leur 
mobilité,  et  détruit  par-là  les  liens  qui  main- 
tiennent l’espèce  de  consistance  que  leur  a 
donnée  la  nature,  ce  qui  les  conduit  à la  dis- 
solution. 

En  mettant  trop  les  solides  en  , mouvement, 
ii  les  fait  passer  à,  la  gangrè  ?e. 

Un  autre  inconvénient  du  iiiçrcure  est  non- 
seulement  de  développer  un  virus  préexistant 
qui  étoit  caché  , ni^s  encore  d’augmenter  son 
énergie. 

Si  donc  le  mercure  agit  de  la  même  manière 
.que  le  vice  vénérien  dégénéré  , s’il  augmente 
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raffection  nerveuse  qu’il  falloit  calmer  ou  dé- 
truire, s’il  détermine  une  dissolution  des  solides 
qu’il  falloit  arrêter,  s’il  augmente  l’énergie  des 
vices  étrangers  avec  lesquels  le  mal  vénérien 
étoit  compliqué,  il  esi  bien  évident  que  l’usage 
de  ce  remède  terrible  doit  être  à jamais  banni 
du  traitement. 

Vraie  méthodi:  curative* 

S’il  en  est  une  qui  doive  avoir  l’assentiment 
des  hommes  sages  et  amis  de  leurs  semblables, 
c’est  celle  qui  agit  par  des  voies  douces  , et 
cependant  efficaces,  qui  opère  la  séparation  du 
vice  qui  infecte  la  Ijmplie  , et  qui  l’évacue  sans 
augmenter  le  spasme  des  nerfs  , et  sans  con- 
duire à la  détérioration  des  fluides  et  à la  des- 
truction totale  de  la  machine. 

■ Les  seuls  , végétaux  peuvent  produire  de 
pareils  effets,  et  de  toutes  les  préparations  vé- 
gétales, celle  qui  jouit,  depuis  près  de  25  ans, 
du  succès  le  plus  constant  elle  plus  caractérisé, 
€ est  évidemment  le  Hob  Jlnti-Sypld Inique  y dont 
la  decouverte  me  procure  le  moyen  de  cicatriser 
peu-à-peu  une  des  plaies  les  plus  profondes 
faites  à l’humanité.  ^ 
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AVIS  IMPORTANT, 

POUR  CONSERVER 

L’HONNEUR  ET  LA  PAIX 

y 

DANS  LES  UNIONS  D’AMOUR 
E-T  SUR-TOUT  DAx\S  LES  MARI  AGE  S. 


P 

\^ET  ouvrage  , auxs’  que  mon  spécifique  , 
ont  été  iinaguiés  pour  pa^  er  à l’humanité  souf-^ 
frante  , le  tribut  que  lui  clou  tout  philantropcT 
la  plus  grande  partie  de  cette  espèce  de  dette 
de  la  sensibilité  , est  acqu  ilée.  > puisque  j’ai 
réussi  à fermer  , autant  qu’il  est  en  moi  , la 
blessure  que  la  contagion  vénérienne  a fait  à 
l’ordre  social  ; il  me  reste  un  autre  service  à 
rendre  à mes  semblables , service  qui  consiste  à 
ne  point  mettre  des  caresses,  que  le  cœur  a 
rendu  pures  , dans  la  classe  des  délits,  à ne  pas 
faire  la  vertu  responsable  des  erreurs  de  l’igno- 
rance , et  par-là  , à prévenir  les  orages  d^ 
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î'amour  outragé  , ses  vengeances  , et  quelque- 
fois ses  assassinats. 

Le  sujet  que  je  vais  traiter  est  d’une  impor- 
tance majeure,  à ce  que  je  pense;  aucun  des 
hommes  de  l’art  n’en  a parlé  avant  moi,  et  je 
croirai  avoir  bien  mérité  de  mon  pays,  d’ouvrir 
une  carrière  dans  laquelle  des  médecins  plus 
éclairés  que  moi  , ne  tarderont  pas  à devenir 


mes  maîtres. 

On  voit  tous  les  jours,  dans  les  un'ons 
d’amour  les  plus  intimes,  dans  les  mariages  où 
les  époux  se  piquent  le  plus  de  fidélité  , des 
scènes  éclatantes  de  discordes  , nées  <l’ure  sorte 
de  conviction  , qne  l’un  des  deux  amants  on  des 
deux  epoux  à violé  ses  sermer  is  ; cette  con- 


viction vient  d’une  maladie  vénerie:'!- e .inl  s’an- 
nonce tout  d’un  coup  dans  la  perso  ■ i‘  , n_ 
çonnée,  et  que  l’infortuné  qui  s’en  iron  ri  _ 
cu1é  , a quelque  raison  de  regarder  c ‘uum;  un 
attentat  contre  l’amour  ou  contre  ia  foi  con- 
jugale. 

^^^name  qui  n a jamais  eu  de  commerce 
impur,  sort  infecté  des  bras  de  son  an. ante  , 
Une  epouse  chaste  et  scrupuleusement  attacl  ée 
à ses  devoirs  , trouve  dans  les  caresses  de  son 


mari  , le  germe  d’une  maladie  bonieuse  , qui 
dégrade  ses  charmes  et  sa  santé  ; an-o-s  loiii  le 
monde  SC  plaiiit  avec  amertume , l’iuoculatcur 
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ainsi-  que  rinoculée  , chacun  en  appelé  â 
conscience  , pour  accuser  Fétre  qu  on  se  voit 
désormais  contraint  de  haïr;  et  cependant,  si 
on  Youloit  examiner  avec  calme  la  nature  des 
faits  J SI  1 on  ecoutoit  la  voix  de  la  physique  et 
de  la  raison  éclairée  , plutôt  que  celle  de  ses 
préjugés,  on  ne  trouveroit  souvent , dansTévè- 
nement  le  plus  pénible,  dont  Tame  se  trouve 
affectée,  ni  délit  réel,  ni  sujet  de  haine  et  de 
vengeance. 

Pour  me  faire  mieux  entendre  dans  une 
matière  aussi  délicate,  il  faut  que  je  réunisse 
ici  quelques  faits  incontestables  sur  la  théorie 
des  maladies  vénériennes. 

Tous  les  hommes  de  Tan  savent  (et  je 
Pai  prouvé  dans  TEssai  sur  les  maladies  des 
femmes)  que  le  vice  vénérien,  non-seulement 
s’acquiert  par  un  commerce  impur  , mais 
encore  se  transmet  avec  la  vie  , d’une  manière 
cruelle  , ou  se  puise  dans  un  lait  étranger. 

Les  tables  de  mortalité  de  Paris  , depuis  l’é- 
poque de  la  révolution,  semblent  attester  que 
douze  mille  enfans  nouveaux  nés  , périssent 
chaque  année  de  cette  fatale  contagion,  léguant 
à leurs  nourrices  , le  virus  qu’elles  transmettent , 
d’ordinaire  , sans  le  savoir  , à leur  propre  fa- 
mille: ce  qui  étend  le  foyer  de  cette  peste  dans 
les  campagnes  éloignées,  jusqu’alors,  l’asylc 
des  mosurs  et  de  l’innocence. 
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La  maladie  vdiiëriemie  , quand  cVe  hé^ 
rédilaire  ^ dort  souvent'  les  quinze  prciiiKres 
années  de  la  vie  (a),  ne  s^annoncant  que  de  la 
manière  la  plus  vague  et  la  plus  indécise  , parce 
que  les  premiers  principes  de  vie  ne  sont  pas 
encore  a>ccumu]és  dans  les  organes  gériéraieiirsi 
les  dartres,  les  éruptions  cutanées , sur-tout  les 
affections  nerveuses  qui  surviennent  dans  Tin- 
tervalle,  si'>nt  prises  pour  une  soi  te  de  gourtne, 
qü’on  guérét  mal  , parce  qu’on  est  loin  d’en 
soupçonner  Va  cause:  enfin,  à l’âge  de  puberté, 
les  germes  vcciés^  se  développent  : un  jeune 
homme  infecte,  sa.ns  le  savoir,  son  amnnte; 
Une  fille  bien  née  so^^t  de  l’autel , pour  donner 
à un  époux  qu’elle  , un  mal  impur  avec 

sa  virginité. 

Le  péril  est  d’autant  plus  grand  , qu’à  un 
âge  si  tendre,  où  les  incon  "^modnés  delà  nature 
semblent  un  crime  , quai  'id  c’est  à l’organe 
sexuel  qu’elles  se  montrent  d est  rare  que  la 
honte  et  ta  timidité  u’engagi  snl  pas  une  jeune 
épouse  , victime  de  l’incoiitin  ence  de  ses  pères p 
a dissimuler  les  douleurs  qu’e  fie  souific:  alors 
le  mal  s aggrave,  parce  qu’on  ’ ue  voit  rien  de 


(a)  Te  c^Uhre  PtaghVî  étend  r.  ^ t^^rme 
tiente  ans,  Yojez  Ba^Uyi ^ opera:  Ven  etiis  ^ *7^^»  dl>, 
J.  page  dl. 


l 

t 

l 

I 

; . • ( 288  ) 

vénérien  dans  des  crises  nervctises  , parce  qü^oiî 
donne  à la  Gonorhée , le  nom  de  Fleurs-Blan- 
ches ; et  si  un  hoiume  de  Tart  ne  déchire  pas 
le  bandeau  qui  couvre  ses  yeux  , elle  est  bientôt 
perdue  pour  elle  et  pour  son  époux, 

Sanchez , un  des  médecins  qui  a vu  avec  le 
plus  de  sagacité  la  peste  vénérienne , et  qui  a , 
démontré  avec  le  plus  de  force  son  hérédité , 
donne  à la  jeunesse  du  sexe,  quelques  apperçus 
pour  reconnoître  si  elle  a été  infectée  par  le 
vice  de  ses  pères  (a);  on  remarque,  dit-il, 
que  les  personnes  qui  ont  reçu  ce  funeste  hé- 
ritage , arrivent  à la  puberté  avec  un  tempéra- 
ment foible  et  délicat , leur  voix  est  aigüe,  leur 
corps  sans  muscles,  et  leur  poitrine  étroite  et 
mal  conformée  : à peine  leur  sexe  se  décèle-t- 
il,  qu’il  leur  survient  des  gonflemens  aux  glan- 
des , quelquefois  des  crachemens  de  sang  , et 
sur-tout,  de  dangereuses  ophtalmies. 

A mesure  que  le  germe  vénérien  se  développe, 

11  acquiert  plus  d’énergie:  les  premiers  maux 
-dont  une  fille  viciée  se  plaint,  sont  l’irrégula- 
rité de  son  flux  menstruel , les  coliques  et  les 
fleurs-blanches;  les  spasmes  bientôt  rendent  dou- 


(a)  OhservatiQti  fiur  les  maladies  vénériennes  , ëditioii 
donnée  en  1787,  par  le  savant  Andrj,  pag.  22. 

V loureux 


/ 
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' loureux  l’estomac  et  le  canal  intestinal  : de-Ià 
les  affections  nerveuses  et  Tliystérisme  : la  plù- 
part  de  ces  Infortunées  , lorsqu'elles  se  marient 
restent  stériles,  ou  quand  par  hazard  elles  de 
viennent  grosses  , elles  font  des  fausses  couches . 
le  malheur  le  plus  grand , c’est  qu’elle  s’expo- 
sent, sans  le  savoir,  à inoculer  une  maladie 
dont  souvent  elles  ignorent  jusqu’au  nom  , à 
l’époux  confiant  qui  s’endort  dans  leurs  bras, 
se  reposant  sur  la  garde  de  leur  vertu. 

Le  vice  vénérien  caché  , se  développe  d’ordi-J 
naire,  d’une  manière  moins. problématique  dans 
un  jeune  homme,  parce  qu’à  l’âge  de  la  puberté,’ 
il  n’a  point  cette  évacuation  périodique  du  sexe  , 
qui  sert  de  cautère  pour  épuiser  ou  affoiblir 
peu-à-peu  les  miasmes  de  la  contagion  : aussi 
tjuelquefois  1 approche  d’une  femme  saine  suffic 
pour  lui  donner  les  symptômes  de  l’infection  t 
î infortune  qui  en  est  à sa  première  jouissance 
s indigne  , alors,  contre  la  prétendue  perfidie 
d’une  amante  ; il  l’accuse  d’un  délit  qui  n’est 
que  le  defaut  de  sa  propre  organisation.  Il 
calomnie  ce  qu’il  aime  , parce  que  lui-même  a 
eu  le  malheur  de  naître  d’un  père  , qui  a négli<^é 
les  suites  dangereuses  de  son  incontinence. 

Il  est  d’autres  causes  encore  qui  doivent  sus- 
pendre le  jugement  de  l’amour  , qui  se  croit 

outragé  par  l’inoculation  d’une  maladie  véné- 
rienne. 
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Depuis  que  l’esprit  d’observation  rassemble 
les  faits  et  les  analyses  , pour  étendre  les  progrès 
des  connoissances  humaines  , on  a remarqué 
que  la  contagion  syphilitique  se  communiquoit 
quelquefois,  par  des  moyens  moins  immédiats 
que  la  jouissance. 

, oucher  les  plaies  dune  personne  malade, 
à l’époque  où  une  coupure  de  doig’f  peut  faci- 
liter l’introduction  du  virus  vénérien  , coucher 
dans  son  lit,  même  sans  partager  ses  caresses, 
respirer,  dans  des  baisers  lascifs,  son  haleine 
empoisonnée  , boire  simplement  dans  son 
verre,  lorsque  sa  bouche  ulcérée  y a laissé 
quelques  vestiges  d’infection  , suffit , suivant  les 
gens  de  l’art,  pour  communiquer  à l’être  le 
plus  moral  et  le  plus  vertueux,  cette  dangereuse  ' 
épidémie. 

Une  anecdote  qui  nous  est  transmise  dans  le 

I 

savant  ouvrage  du  Docteur  Carrère  (a)  doit 
encore  ajouter  aux  inquiétudes  : une  demoiselle 
de  dix-huit  ans  , ayant  eu  Timprudehee  de  faire 
usage  de  Téponge  d’une  femme  atteinte  du  mal 
vénérien,  laissée  par  hazard  sur  une  cuvette  de 
propreté,  éprouva  des  accidens  singuliers  à For- 


^ I i 

(a)  Recherches  sur  les  maladies  vénérimnes,  ckronî%.^ 

ques  y page  ipo. 
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gane  sexuel  ; quelque  lotions  avec  Teau  de  La- 
vande et  le  y inaigre,  firent  disparoître  les  symp- 
tômes les  plus  allarmans:  mais  neuf  mois  après  ^ 
lamaladie  cacliée  fit  une  nouvelle  explosion:  ce 
médecin  fa  guérie  avec  le  Rob  Anti-Sypliiliti- 
que:  1 auteur  de  cette  observation  ne  doute  pas 
que  le  mal  vénérien  n eut  été  gagné  d’abord 
par  1 épongé  , et  porte  ensuite  , à son  dernier 
période  , par  les  lotions  astringentes. 

Le  trait  rapporté  par  Fabrice  Hildan  n’est 
pas  moins  étrange:  ce  médecin  observe  qu’une 
fille  de  quinze  ans,  au  milieu  d’un  bal,  où  la 
transpiration  , amenée  par  la  danse  et  le  plaisir , 
etoit  la  plus  abondante  , ayant  eu  l’imprudence 
de  changer  de  vetement  avec  un  jeune  malade, 
contracta  des  pustules  et  des  ulcères  à l’organe 
sexuel  , ce  qui  l’obligea  de  recourir  au  seul 

remède  , alors  en  usage  , aux  préparations  mer- 
curielles (a).  ' 

J e termine  cette  série  d’obsèrvations  cruelles  , 
mais  utiles  , par  les  considérations  du  célèbre 
Hunter  , sur  des  dents  transplantées , qui  pro- 
duisent souvent  des  maladies  vénériennes. 

Il  fut  un  tems  , dit  ce  sage  observateur  (^b^ , 


(a)  Olfservation  y centur,' L 

^ maladies  vénériennes^  traduit  (la 

1 Anglgis,  par  Audiberti,  pag,  418, 
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où  ridée  absurde  de  cbariger  ses  dents,  pour 
peu  qu’on  eut  à se  plaindre'  de  leur  couleur  ou 
de  leur  mauvaise  position  , devint  une  espèce 
de  mode  chez  les  femmes  de  Londres,  et  quel- 
ques-unes d’elles  en  devinrent  les  tristes  victi- 
mes ; la  transplantation  d’une  denf  molaire  , 
provenue  d’un  jeune  homme  infecté  , ulcéra  , 
au  bout  d’un  mois,  la  gencive  et  la  mâchoire, 
ce  qui  conduisit  à l’exfoliation  de  l’alvéole  : le 
mal  s’étendit  jusqu’à  la  gorge;  on  le  regarda, 
alors , comme  un  vice  vénérien  : les  symptômes 
cédèrent  et  reparurent  ensuite  ; enfin  , après 
un  traitement  mercuriel  très-orageux  , la  ma-* 
lade  guérit. 

Hunter  cite  un  Anglois  non  moins  imprudent 
qui,  ayant  eu  la  même  manie,  en  fut  encore^ 
plus  cruellement  puni:  le  malade  n’ayant  sans 
doute  pas  connu  l’origine  de  son  mal , contracta 
une  disposition  à la  fièvre  hectique , perdit  le 
sommeil  et  l’appétit  , et  se  vit  afflige  d une 
tumeur  vénérienne  , sur  les  os  du  métacarpe;  on 
lui  fit  subir  trois  traitemens  mercuriels  , dont 
un  par  le  Sublimé-Corosif , mais  il  resta  trois 
ans  avant  d’obtenir  une  guérison  radicale. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  tous  ces  faits,  que 
puisqu’on  l’acquiert  par  des  voies  dont  1 inno- 
cence confiante  n’a  point  à rougir  , il  seroit 
affreux  d’accuser  toujours  l’amour  ou  l’hymen, 
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du  développement  et  de  Tinvasion  d’une  mala- 
die qu’on  porloit  dans  ses  veines  , sans  s’en 
douter. 

Lorsqu’un  événement  aussi  déplorable  ar- 
rive , avant  de  bazarder  un  jugement  qui  peut 
entraîner  les  suites  les  plus  funestes,  je  crois 
que  l’infortuné  qui  souffre  , doit  suivre  la 
marche  que  lui  dicte,  non  le  couroux  , mais 
une  justice  éclairée  par  la  médecine,  et  une 
tolérante  amitié. 

Il  faut  d’abord  qu’il  se  replie  sur  lui-meme, 
qu’il  examine  s’il  n’a  point  mérité  son  sort,  en 
se  livrant  imprudemment  à des  caresses  préli- 
liminaires  avec  des  filles  publiques  , qui  se 
jouent  avec  férocité , ou  qui  se-  vengent  ma- 
licieusement : s’il  n’a  point  hérité  du  fruit 
amer  de  l’incontinence  de  ses  pères  : si  qucl- 
qu’accident , auquel  il  ne  pouvoit  ni, penser  ni 
remédier,, n’a  pas  propagé  dans  ses  vaisseaux, 
la  peste  syphilitique  dont  il  se  voit  la  victime. 

Le  grand  point,  lorsque  le  malade  à de  la 
philosophie,  est  de  s’arrêter  sur  la  moralité  de 
l’être  qui  lui  est  cher , et  dont  il  se  croit  outragé. 

Après  un  long  commerce  d’amour  , après 
plusieurs  années  d’union  intime  sans  nuages  , 
il  est  à présumer  qu’un  caractère  honnête  ne 
s’est  point  dépravé,  qu’un  amour  qui  s’est  en- 
touré de  principes , n’est  pas  devenu  infidclle  , 
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et  que  dans  le  cas  où  la  foiblesse  auroît  sue- 
combec  , elle  s ab^tiendroit  , en  vertu  de  ses 
remords,  de  ses  anciennes  jouissances. 

Alors,  si  on  sort  infecté  des  bras  de  l’être 
qu  on  estime,  il  est  plus  naturel  d’attribuer  ce 
mallieur  à un  vice  héréditaire  , dont  le  germe 
assoupi  , a ete  long-tems  à se  développer  , ou 
qui  ne  s’est  souvent  manifesté  que  par  l’excès 
de  la  jouissance  et  du  plaisir,  ou  bien  , à quel- 
qu’accident  où  le  crime  n^a  point  de  part , que 
de  supposer  que  1 objet  d’une  idolâtrie  raison- 
née , a voulu,  de  gaîté  de  cœur,  rompre  des 
nœuds  dont  il  s’iionorolt , et  empoisonner  les 
jours  de  tout  ce  qui  lui  étolt  cher  , ainsi  que 
leur  commune  félicité. 

Ces  réflexions,  dictées  par  l’impartialité  et 
la  philantropie  , s’adressent  , sur  - tout  , aux 
hommes  de  bien  qui  , épousant  des  veuves  , 
courent  , sans  y penser , une  double  chance 
d’infortune. 

II  n est  point  rare  de  voir  unç  femnie  ver- 
tueuse, trompée  par  un  premier  mari  qui  s’est 
permis  d etre  infidèlê  , conserver  un  germe 
vénérien  , qu^une  vie  simple  et  frugale  , Tab- 
sence  des  grandes  passions,  et  sur  - tout  la 
régularité  des  évacuations  menstruelles , empê- 
chent long-tems  de  se  développer  ; si  elle  sé 
livre  avec  trop  d’emportemont  aù^  caressés 
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d’un  second  époux,  si,  en  particulier,  elle  les 
reçoit  à l’approclie  de  scs  règles , ou  les  trois 
jours  qui  en  suivent  la  disparition,  il  j^eut  ar- 
river à ce  dernier,  de  contracter  une  vraie  ma- 
ladie vénérienne,  qui,  communément,  est  une 
Gonorhée. 

Le  danger  est  encore  plus  éminent , quand 
cette  inoculation  s’opère  dans  des  climats 
chauds  : car  le  sang  de  ces  évacuations  pério- 
diques , étant  alors  plus  acre  , communique  au 
Virus  qu  il  recele  , plus  d intensité.  Cette  obser- 
vation de  physique  nous  démontre  la  sagesse 
des  lois  de  Moïse  , sur  les  purifications  légales 
dont  elles  sembloient  surcharger  les  Hébreux  : 
celle  du  Levetique,  qui  déclare  impure  toute 
femme  qui  a le  flux  menstruel  , tire  évidem- 
ment de-là  son  origine  : la  politique  vouloït 
que  sous  le  Ciel  brûlant  de  l’Égypte  ou  de  la 
Palestine,  l’envie  de  jouir , n’abusât  pas  d’une 
évacuation  naturelle  , pour  aigrir  le  virus  des 
maladies  cutanées , si  communes  alors  , telles 
que  les  dartres,  la  lèpre  ou  l’élephantiase ; et 
c étoit  un  grand  trait  de  génie,  d’avoir  fait  in- 
tervenir la  religion , pour  éloigner  une  femme 
qui  ne  fâisoit  qu^obéir  à la  nature  , soit  des 
marches  de  1 autel , soit  des  bras  d’un  époux. 

Je  refléchissois , il  y a un  grand  nombre  d’aii- 
nées , sur  cette  théorie  si  vraie  , et  en  mèrac- 
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tems  si  neuve  , lorsqu’une  anecdote  du  plus 
grand  intérêt , ou  je  jouai  un  premier  rôle , vint 
ajouter  une  nouvelle  force  à ma  théorie:  je 
ne  puis  , à cause  du  trait  de  lumière  qui  en 
jaillit  , sur  le  sujet  qui  m^occupe,  résister  au 
plaisir  d’écrire  cette  observation  avec  ses 
détails. 

Un  de  mes  amis,  mort  avant  1789,  un  des 
hommes  du  plus  grand  mérite  sous  Tancien 
Gouvernement , il  se  nommoit  Françes , qui 
a long-terns  servi  la  France  dans  la  diplomatie , 
instruit  qu’un  lord  , attaqué  d^une  maladie 
vénérienne,  avoit  à se  plaindre  de  Tinsuffi- 
5ance  d’un  traitement  mercuriel , que  lui  admi- 
ïiistroit  un  homme  de  l’art  très -célèbre  (a), 
î’engagea  à recourir  à mes  lumières  et  à mes 
soins. 

J e fus  introduit  dans  un  hôtel , rue  des  Aman- 
îdiers,  au  fauxbourg  Saint-Antoine,  où  le  riche 
(étranger  qui  l’habitoit , avoit  épuisé  tout  le  luxe 
Asiatique  : il  me  demanda  , avec  inquiétude  , 
s’il  étolt  réellement  attaqué  d’une  maladie  vé- 
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rienne , et  s’il  étoit  en  mon  pouvoir  de  le  guérir  ; 
je  lui  donnai,  sur  ces  deux  questions , une  ré- 
ponse affirmative;  à mon  premier  mot,  je  vis 


(a)  Louis  Secrétaire  perpétuel,  de  TAcadémie * dt 
Chirurgie, 


( a97  ) 

son  visage  pâlir  et  rougir  tour-à-tour;  sa  voix 
entrecoupée,  se  permettre  , tantôt  des  regrets, 
tantôt  un  désespoir  farouche:  j’en  conclus  qu’il 
y avoit,  dans  cette  affaire,  un  grand  coupable 
aux  yeux  du  malade  , et  que  ce  coupable  n’étoit 
pas  celui  qui  m’interrogeoit  : je  ne  me  trompois 
pas. 

Après  quelques  momens  d’un  pénible  silence  , 
le  Lord  me  pria  de  passer  dans  un  autre  appar- 
tement , où  je  trouverois  une  personne  qui  lui 
avoit  été  chère  , et  à qui  j’aurols  occasion  de 
donner  des  conseils' et  des  secours. 

Arrivé  dans  le  plus  voluptueux  des  boudoirs, 
je  trouvai  dans  les  larmes , une  femme  de  la 
plus  grande  beauté  , et  dont  la  douleur  , qui 
n’avoit  rien  d’étudié  , inspiroit  le  plus  vif  intérêt; 
j’approche  , je  me  nomme  , j’offre  mes  servi- 
ces, et  on  les  refuse  avec  une  dignité  qui  me 
dissuade  du  besoin  de  les  faire  agréer. 

Cette  femme  éplorée  , ne  tarda  pas  à m’ou- 
vrir son  cœur  ; elle  me  dit  que  le  Lord,  qui  vivoit 
avec  elle  depuis  long-tems,  et  dont  l’œil  vigi- 
lant ne  l’abandonnoit  jamais  un  instant  à elle- 
même , se  trouvoit  attaqué  d’une  maladie  vé- 
nérienne; qu’il  étoit  convaincu  qu’il  la  tenoit 
de  ses  caresses  perfides  , et  que  cette  idée  ca- 
lomnieuse remplissoit  d’amertume,  ses  jours  et 
ceux  de  l’homme  soupçonneux  et  jaloux  , 
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qu’elîe  n’avoit  jamais  cessé  un  moment  d’aimer  r 

epanchement  de  cette  femme  présentoit  un  si 
grand  caractère  de  yérité , que  je  ne  pus  penser 
quelle  jouât  la  comédie:  cependant,  je  con- 
uoissois  trop  le  cœur  humain , pour  prononcer 
en  dernier  ressort  sur  des  apparences  de  vé- 
rité , je  demandai  à ^^oir  le  siège  du  mal  qu’on 
lui  supposoit,  et  après  quelque  résistance,  elle 
se  prêta  âmes  recherches,  espérant  recouvrer, 
grâce  à ma  franchise,  un  attachement  qu’elle 
n’avoit  jamais  mérité  de  perdre. 

Le  plus  sévère  examen  me  persuada  que  ce 
n’étoit  point  elle  qui  avoit  inoculé  la  maladi.e 
venerienne  à son  ami  : et  je  le  dis  avec  énergie , 
à cette  femme  tremblante  , qui  ne  me.  répondit 
qu’avec  un  sourire  de  joye,  mêlé  de  larmes  dé 
crainte  et  d’espérance  : vous  en  imposeï,  ^ 

I instant  la  voix  d’un  homme  en  couroux,  qui , 
entré  par  une  porte  secrète  , s’étoit  glissé  mys- 
térieusement derrière  moi  : je  me  retourne  , 
c étoit  le  Lord,  qui  croyoit  que  mon  apologie 
de  son  amie  l’aecusoit  lui-même  : voilà  la  cdü^ 
pahle,  ajouta-t-il  avec  fureur:  je  ne  me  décon- 
certai ^ point  : s^il  est  un  eoupable  , Milord  , 
ajoutai-je,  c’  est  vous-même  -,  j’entrai  alors,  av'eé 
cette  éloquence  que  donne  la  sensibilité  , dan’s 
tons  lés  details  de'  théorie  médicale',  qui  jirsfi- 
fioient  mon  assertion:  peu-â-peuj  des  sentît. 
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mens  plus  doux  entrèrent  dans  l’ame  du  ma- 
lade;  il  parut  satisfait  de  ce  que  toute  'espèce 
de  justification  ne  pouvoit  pas  être  interdite  à 
sa  compagne,  et  il  souffrit  avec  un  peu  plus 
de  calme,  que  je  répandisse  quelques  soupçons 
sur  sa  propre  vertu. 

A mesure  que  je  cultivois  ce  riche  person- 
nage, je  me  confirmais  dans  Tidée,  qu’il  n’avolt, 
par  rapport  aux  infractions  des  lois  de  l’amour, 
aucun  reproche  à se  faire;  je  pris  alors  des 
informations  de  la  plus  grande  exactitude  , sur 
la  vie  et  les  mœurs  de  l’intéressante  beauté  , à 
laquelle  il  refusoit  toujours  de  rendre  son  es- 
time et  sa  confiance:  ma  persévérance,  à cet 
égard  , me  conduisit  à la  solution  du  problème. 

J appris  que  la  dame  avolt  été  veuve;  qu’elle 
avoit  contractée  avec  son  premier  mari , une 
maladie  vénérienne  , que  la  sévérité  de  ses 
mœurs  avoit  tenue  long-tems  caclié  , que  ce 
germe  avoit  eu  occasion  de  se  développer 
depuis  peu  , parce  que  l’Anglois , d’ailleurs 
homme  très-sage  , avoit  eu  l’imprudence  de 
jouir , aussitôt  après  l’évacuation  menstruelle  : 
je  fis  part  de  ma  découverte  aux  deux  époux  ; 
qui  parurent  se  rassurer  , mais  qui  n’osèrent 
encore  de  îong-lems  tenter  d’être  heureux. 

11  étoit  tems  que  je  ramenasse  tin  commen- 
cement de  concorde  dans  ce  ménage;  la  rnora- 
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îké  des  deux  personnages  devoit  le  rendre  plus 
fortune:  car  l’Anglois , le  plus  impétueux  des 
hommes  , s*étoit  proposé  de  tirer  une  vengeance 
éclatante,  de  ce  qu’il  appeloit  la  perfidie  de  sa 
moitié  : il  vouloit  lui  arracher  un  aveu  de  son 
délit,  lui  tirer  un  coup  de  pistolet,  et  se  sauver 
au  même  instant  dans  Londres  : la  jeune  infor- 
tunée avoit  pénétré  ce  secret,  et  n’avoit  pris 
aucune  mesure  pour  se  dérober  à son,  sort  : 
aussi  , quand  dans  la  suite , Forage  fut  entiè- 
rement dissipé  , le  Lord  lui  ayant  avoué  son 
horrible  projet,  je  le  savais,  dit  cette  femme 
courageuse  , mais  je  voulois  t’éclairer,  et  le 
retour  de  ton  estime  m’étoit  plus  cher  que  la 
vie. 

L Cependant,  FAngloîs  ne  tarda  pas  à devoir 
sa  guérison  à mon  spécifique,  mais  rFaccordant 
qu’une  demie  confiance  à ma  théorie  , il  se 
tenoit  éloigné  de  sa  femme:  un  jour  que  je  le 
. vis  yvre  de  désirs  qu’il  n’osoit  satisfaire  , 
Mylord  , lui  dis-je  en  souriant,  il  ne  tiendroit 
qu’à  vous  de  faire  une  expérience  qui  jetteroit 
de  la  lumière  sur  l’innocence  de  madame  , et 
par  contre-coup  , sur  l’art  de  la  médecine  : vous 
voilà  parfaitement  guéri:  votre  amie  n’a  pas  le 
plus  léger  symptôme  apparent  du  mal  que  vous, 
lui  soupçonnés  : vous  pouvez  vous  livrer  à ses 
caresses,  pourvu  que  ce  soit  trois  ou  quatre 
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jours  avant , et  autant  après  la  fin  de  ses  mens- 
trues ; mon  expérience  me  garantit  que  vous 
serez  obligé  de  recourir  de  nouveau  , à mon 
remède,  sans  cette  précaution. 

Cette  idée,  toute  décourageante  qu’elle  éioli 
sous  un  point  de  vue , ne  lui  déplut  pas  : il 
étoit  jeune,  et  il  pouvoit  compromettre  un 
moment  sa  santé  , pour  pouvoir  dormir  toute 
sa  vie  , en  paix  , sous  la  sauve  - garde  de  la 
vertu  de  son  épouse  : ainsi  , l’expérience  se 
fit;  et,  comme  je  l’avols  prévu,  la  jouissance 
fut  suivi  du  retour  d’une  maladie  vénérienne. 

Alors,  je  fis  prendre  le  Rob  à la  femme,  et 
sa  modification  au  mari,  je  leur  procurai,  à 
la  même  époque  , une  guérison  radicale,  et  ils 
retournèrent  à Londres , plus  Idolâtres  que 
j amais , l’un  de  l’autre  , encliantés  d’une  épreuve 
cruelle  , qui  leur  avolt  rendu  leur  estime  réci- 
proque , et  bénissant  celui  qui  les  avoit  guéris 
et  réconcilliés. 


CINQUIÈME  PARTIE 


CINQUIÈME  PARTIE. 


État  et  preuves  d^un  certain  nombre  de  guèri^ 
sons  extraordinaires  opérées  par  le  Roh 
Syphilitique. 


L’on  DRE  que  je  vais  observer  est  simplet 
obligé  par  les  convenances  littéraires  de  graduer* 
rintérêt  qui  doit  naître  d’une  lecture,  aride  par 
ell  e-mênae  , mais  qur  paroîtra  infiniment  im--‘ 
portante  aux  malades,  dont  la  confiance  est  le 
prix  le  plus  touchant  de  mes  travaux,  je  com- 
mencerai par  les  cures  qu’on  ne  peut  constater 
que  dans  les  Départemens ,' je  les  ferai  suivre 
de  celles  dont  les  médecins  de  Paris  ont  pu 
être  les  témoins  dans  le  sein  de  cette  ville  , et 
je  terminerai  par  celles  qui  ont  été  opérées 
avec  une  sorte  de  solemnité  , dans  les  hospices 
nationaux  , ou  qui  ont  eu  le  sceau  de  la  Soci  été 
de  Médecine,  des  Ministres  de  Tancien  régim© 
et  de  notre  Gouvernement. 
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OBSERVATION 

D£s  citoyens  Dur  et,  Aufroy  et  le  Breton  ^ tous 
trois  officiers  de  santé,  et  les  deux  premiers  ^ 
Chirurgiens  de  la  marine  de  Brest. 

Une  simple  gonorhëe  et  un  chancre  traités 
tnfi  uctueusement  par  toutes  les  méthodes  mer*' 
cLirielles  connues , avoient  tellement  vicié  la 
masse  du  sang  d un  malade  , <^u*à  la  longue  ^ 
malgré  trois  traitemens',  il  avoit  contracté  sept 
ulcères  de  la  plus  mauvaise  nature,  qu’il  avoit 
sur  son  corps  plusieurs  dépôts  pleins  de  pus, 
de  la  grosseur  d’une  noisette  , et  que  la  vio- 
lence du  virus  avoit  carié  la  majeure  partie 
du  nez , de  la  face  , et  emporté  la  voûte  palatine. 

Ces  symptômes  effrayans  firent  juger  la  ma- 
ladie incurable-,  elle  a été  guérie  par  le  Rob  , 
en  cinquante-six  jours. 

OBSERVATION 

Du  citoyen  Rossignol , docteur  en  médecine,  à 
Grasse  , département  du  Var. 

Un  malade  manqué  deux  fois  avec  le  mer- 
cure , portoit  pour  principaux  sjmptômes  con-* 
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3ecutlfs  , ain  abcès  fisiulcux  à la  voutc  du 
palais  , qu’il-  falloit  ouvrir  de  terns  en  terns, 
avec  le  bistouri,  un  ulcère  au  fond  du  gosier, 
des  pustules  sur  toute  la  surface  du  corps,  un 
sarcocèle  et  un  exostose  à la  malléole  interne 
droite:  en  moins  de  deux  mois  de  traitemens 

t 

avec  le  Rob  , tous  ces  accidens  ont  disparu  , 
et  le  sujet  jouit  d’une  santé  parfaite. 

PREMIÈRE  OBSERVATION 

, < 

J?e  V officier  de  santé  Génouville , ancien  Chi-^ 
rurgien  dr  première  classe , aux  hôpitaux  mf 
■ Utaires'. 


La  ci'tojenne  Mel***,  du  département  de  la 
IVXèurilie  , affectée’ de  douleurs  lancinantes  au 
bras  gauebe  , au  côté  droit  et  dans  d’autres 
parues  du"côrps,  avoit  été  opérée  à Naaev  . 
pour  une  tumeur  a la  partie  supérieure  du 
front,  par  l’officier  de  santé  Valentin,  qui  fit 
dispafdîu’é  ch  même-tems  une  carie  qui  s’y 
étoit  formée:  arrivée  à Paris  , plus  tourmentée 
et  plus  malade  que  jamais,  elle  me  fut  présen- 
tée : je  luï  rconhus  une  exostose  à la  partie  infé- 
rieure de  l’humérus  gauche,  et  une  fracture  à 

Va 


.i'  i iT  t 
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la  septième  côte  vertebro-sternale  : je  fis  dis-' 
paroître  en  cinq  semaines  le  dernier  accident 
avec  un  emplâtre  de  vigo  et  un  bandage  de 
nature  à contenir  la  fracture  : l’exostose  et  les 
douleurs  qui  l’accompagnoient  furent  rébelles: 
j’essayai,  d’après  les  anciennes  méthodes,  de 
faire  prendre  à la  malade  des  pillules  , où  il 
entroit  du  mercure  doux  : ce  traitement  ne 
servit  qu’à  faire  paroître  une  nouvelle  exostose 
à la  partie  supérieure  du  sternum  , et  sur-tout 
une  tumeur  sur  le  sourcil  gauche , qui , accrue 
en  peu  de  tems  jusqu’à  la  grosseur  d’un  œuf 
comprima  le  globe  de  l’œil  et  menaça  de  dé- 
truire l’organe  : alors  j je  me  déterminai  à faire 
usage  du  Rob  Anti-Syphilitique  : l’effet  sur- 
passa mes  espérances  : en  cinq  jours,  le  som- 
meil fut  parfaitement  rétabli:  la  tumeur  que  je 
m’étois  proposé  d’extirper  , parce  qu’elle  sem- 
bloit  résister  au  nouveau  traitement , se  ré- 
duisit avec  six  bouteilles  de  Rob , à la  grosseur 
d’une  noisette  ; j’én  fis  prendre  trois  autres  à la 
malade,  alors  les  deux  exostoses,  la  tumeur 
de  l’œil  , ainsi  que  lés  douleurs  ostéocopes 
disparurent. 

» 

A Paris,  ce  22  messidor,  an  VI  de  la  République. 

Si^nè  G^NOUViii-E» 
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SECONDE  OBSERVATION 


Du  même  oj^cter  de  santé* 

J'étoi^  professeur  d’anatomie  et  de  cliiriirgie 
à Grenoble,  lorsqu’on  me  présenta  une  malade 
de  Pierre-Latte,  affectée  de  deux  ulcères  ron- 
geurs au  visage  dont  l’un  avoit  dévoré  la 
joue  , carié  l’os  de  la  pommette  , et  l’autre 
l’arcade  surcillière  du  coronal  ; les  traitemens 

mercuriels  auxquels  on  l’avoit  assujétie  depuis 

» 

deux  ans , n’avoîent  fait  qu’irriter  scs  maux  : je 
lui  fis  prendre  cinq  bouteilles  du  Rob  anti-sy- 
philitique , qui  rétablirent  son  sommeil  et  dé- 
tergèrent  ses  ulcères:  quatre  autre  achevcrcn^ 
la  guérison  , qui  fut  si  complette  et  si  solide  ^ 
qu’au  bout  de  dix  ans,  ayant  revu  la  miilade, 
à mou  retour  de  l’Italie  , elle  me  parut  avoir 
recouvré  toute  la  vigueur  de  son  ancien  tem- 
pérament. J’ai  observé  que  son  mari  et  scs 
enfans  n’ont  jamais  été  malades. 

Paris,  ce  22  messidor,  an  VI  de  la  République. 

Signé  Gén  ou  V I L L E, 
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remarque  de  L’éditeur 

Sur  les  observations  du  citoyen  Génouville. 

II  est  difficile,  d’après  Panaîjse  de  ces  deux 
observations,  et  de  deux  autres  du  même  offi- 
cier de  santé  , qu’on  verra  dans  quelques  mo- 
mens,  d’avoir  quelque  doute  sur  le  principe 
virulent  des  maux  que  le  Rob  guérit  si  bien  : 
cependant  aucune  de  ces  femmes  p’en  avoit  les 
sjmptomes,  du  moins  pendant  le  ti:aitein,ent , 
aux  parties  génitales  , et  d’eux  d’entre  elles 

attestoient  qu’elles  n’j  en  avoient  jamais  re- 
niarquë,  ' ' 

Ce  qui  prouve  que  le  mal  vénérien  est  un 
vrai  prothée  qui  se  modifie  de  cent  façons  dif- 
erentes,  et  dont  les  ravages  sont  d’autânt  plus 
grands  que  , d aprps  un  tr,aitenient  naercnriel 

méthodique  , les  premiers  sjmpt, ornes  ,out,  dis- 
paru. 

Le  citoyen  Génouyille  a obsprvé.  aussi  que 
les  méthodes  ordinaires,  aggravèrent  singuliè- 
rement le  mal  vénérien  dans  les  climats. chauds 
et  sui  le  bdid  des  mers;  il  dit  expressément 
quil  y a rencontré  bien  moins  de  victimes  du 

mal , que  du  remède  destructeur  qu’on  emploie 
pour  le  guérir. 


. N - 
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Cette  autorité  en  faveur  de  rcfficacitc  Je  mon 
Rob  , est  d’autant  plus  grande,  qu’elle  est  d’un 
homme  de  l’art,  qui  joint  à ses  lumières  la 
longue  expérience  des  hôpitaux. 

OBSERVATION. 

Du  citoyen  Boyer  chirurgien  en  chef  de  la 
Charité  de  Paris  ^ et  du  citoyen  Caillot  y son 
élève  y actuellement  professeur  ' de  chirurgie  à 
P école  de  Strasbourg^ 

La  citoyenne  N« . . , âgée  de  vingt-huit  ans, 
et  parfaitement  saine  , jusqu’à  son  mariage  , 
se  trouva  incommodée  , peu  de  tems  après 
cette  époque,  d’une  tumeur,  dont  le  siège 
étoit  dans  l’épaisseur  de  la  grande  lèvre  , qui 
ronloit  entre  les  doigts  et  se  présentait  sou5 
Faspect  d’une  glande  lymphatique  engorgée  : 
les  traitemens  ordinaires  ne  firent  qu’aigrir  le 
mal  et  l’accompagner  de  douleurs  de  ictc  et 
d’insomnie. 

De  nouvelles  tentatives  ne  furent  pas  plus 
heureuses;  à cette  position  alarmante,  se  joi- 
gnirent des  ulcères  au  gosier  et  une  éruption 
de  taches  sur  tout  le  corps , semblables  à celles 
que  laisse  la  petite  vérole. 

Le  citoyen  Boyer  prescrivit  le  remède  de 
Van-Swieten  , les  symptômes  disparurent:  la 

Y 4 
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malade  devint  grosse,  accoucha  heureusement, 
et  ce  ne  fut  que  quatre  mois  et  demi  après 
cet  événement,  que  de  nouveaux  accidens  re- 
parurent , entre  autres  un  bouton  au-dessous 
du  genou  , qui  se  développa  graduelJemcnt 
jusqu’à  acquérir  le  diamètre  d’une  pièce  de 
douze  sols , s’ulcéra  , et  produisit  sur  tout  le 
corps  une  enflure  universelle. 

Le  sirop  de  Cuisinier , les  frictions  mercuriel- 
les furent  employées  successivement  et  sans  fruit, 
pour  faire  disparoître  ce  reste  de  virus  vénérien! 

La  malade  se  trouvoit  dans  l’état  le  plus 
déplorable  , quand  on  eut  recours  au  Rob  anti- 
sjplnlitique  du  citoyen  Bojveau  : neuf  bouteil- 
les de  ce  spécifique  ont  procuré  une  guéri- 
son radicale  : il  y avoit  un  an  que  sa  santé 
ctoit  solidement  affermie  quand,  au  mois  de 
ventôse  , an  VII , le  citoyen  Boyer  a fait  trans- 
mettre sa  déclaration, 

observation 

Du  citoyen  Fournier,  officier  de  santé , memlre 
du  Lycée  des  Arts  de  Paris  , et  de  la  Société 
de  Médecine  de  Bruxelles. 

Le  citoyen  Vant. ...  fut  attaqué  à vingt- 
trois  ans  de  la  peste  vénérienne,  alla  à Paris 
se  faire  guérir,  prit  de  la  liqueur'  de  Van- 


( ) 

Swieten  , qnanlllc  cffrajaiKc  , el  revint 
dans  ses  foyers  plus  malade  que  jainais. 

En  tliermidor,  an  V , nous  fumes  consultés^ 

Van-Cutsem  et  moi  ; alors  un  cliancrc  consi- 

» 

dérable  couvroit  tout  le  gland  du  malade,  un 
ulcère  rongeoit  les  cartilages  du  nez  , un 
autre  enlevoit  le  voile  du  palais  et  carioit  l’os 
et  Lmoïde  : à ces  symp(oi\ies  s’en  joignoient 
d^autres  plus  effrayans  , et  dont  la  description 
o.ccuperolt  plusieurs  pages:  le  tout  étoit  ac- 
compagne d’une  fièvre  hectique,  et  de  douleurs 
ostéocopes  insupportables. 

Tous  les  remèdes  possibles  ayant  été  in- 
fructueux , et  la  maladie  a’^  anl  été  jugée  incu- 
rable , nous  eûmes  recours,  en  dernière  ana- 
lyse , au  Rob  anti-syphilitique  ; à la  sixième 
bouteille  , la  fièvre  et  presque  tous  les  acci- 
dens  disparurent  : il  en  fallut  dix  pour  rendre 
au  malade  sa  santé  et  son  ancienne  vigueur  : 
l’unique  désagrément  qui  lui  resic  , est  de  por- 
ter un  râtelier  artificiel  à la  maclioire  supé- 
rieure , et  un  obturateur  d’or  , sans  lequel  il 
lui  est  impossible  de  parler. 

Cette  observation  a été  lue  à la  Société  de 
Médecine  de  Bruxelles  , et  je  l’adresse  au  cit. 
Boyveau  Laffccteur  , pour  qu  il  Jq  mette  au 
îiombre  des  plus  intéressantes  de  son  ouvrage» 
A Bruxelles,  le  20  fructidor,  an  Yî. 

Signé  Fournier. 
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PREMIÈRE.  OBSERVATION 


JDe  r officier  de  santé  Beauchéne  , médecin  de 
V hôpital  des  Gardes  - Françaises^ 

Une  femme  âge'e  d’environ  trente-deux  ans^ 
,à’un  tempérament  'sanguin , bilieux  , ayant  le 
genre  nerveux  excessivement  irritable , et  une 
imagination  ardente  , qui  sans  cesse  portoit  le 
trouble  et  Tagltation  dans  ses  sens,  avoit  con- 
tracté un  vice  vénérien  depuis  environ  quinze 
ans  , époque  de  son  mariage.  Les  premiers 
symptômes  de  cette  maladie  se  manifestèrent 
par  un  écoulement;  ensuite  des  chancres,  des 
bubons  dans  les  aines,  enfin,  des  exostoses,  et 
la  cachexie. 

Ces  diffé  rens  symptômes  se  développèrent 
successivement , furent  traités  par  les  prépara- 
tions mercurielles  les  plus  estimées , et  admi- 
nistrées par  des  gens  de  Fart  en  réputation. 

Cependant,  les  divers  traitemens  auxquels  la 
malade  fut  successivement  soumise , ne  mirent 
aucun  terme  à ses  maux. 

Cette  maladie  combattue  par  des  remèdes  in- 
suffisans  , avoit  quelquefois  changé  sa  marche  ^ 
mais  jamais  son  caractère. 
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Les  accidens  vénériens  disparurent  par  foîs^' 
niais  bientôt  ils  se  reproduisirent  sous  de  nou- 
velles formes;  enfin,  cette  femme  infortunée, 
dont  la  jeunesse  se  consumoit  dans  la  douleur 
et  le  désespoir , se  voyoit  en  proie  au  plus 
affreux  virus,  qui  dévoroitles  restes  de  sa  vie, 
après  avoir  flétri  ses  plus  beaux  jours. 

Parvenue  au  dernier  degré  de  dessécbement 
et  de  consomption  , les  médecins  n’espérant 
plus  de  conserver  les  jours  de  cette  malade, 
qui  déjà  n’existoit  plus  que  pour  la  douleur, 
lui  ordonnèrent  une  nourrice  pour  tout  régime 
et  traitement. 

Mais  le  lait  de  femme  , ce  baume  salutaire , 
que  la  nature  a placé  à côté  des  sources  de  la 
vie,  pour  les  développer  et  les  perfectionner, 
ne  devint  pour  elle  qu’un  aliment  funeste;  le 
sang  qui  couloit  dans  ses  veines  étoit  trop  im- 
pur; il  falloit  qu’un  principe  régénérateur  en- 
purifiât  les  élémens.  C’étoit  désormais  le  seul 
moyen  de  rattacher  à la  vie  cette  infortunée. 

Dans  ces  circonstances  , je  fus  appelé  pour 
donner  mes  avis  a la  malade,  une  nombreuse 
assemblée  de  consultans  fut  convoquée  ; les 
opinions  furent  divergentes  , excepté  dans  un 
seul  ppint , et  ce  fut  celui  d’une  mort  prompte 
çt  affreuse.  Je  discutai  avec  détail  mon  opinion 
î^^ôl^die  , dans  rcnsemblc  de  ses  causes 
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et  ses  effets , et  je  conclus,  par  proposer  le  RoI> 
Anti-Syphilitique  , comme  le  seul  remède  qui 
put  rappeler  à la  vie  cette  malade  presque  ex* 
pirante  ; mes  confrères  convinrent  quhl  n’y 
avoit  plus  d’espoir  de  guérison  , et  adoptant 
1 aphorisme  de  Celse  , in  extremis  melius  est 
nnceps y etc.  ^ consentirent  à radministration  du 
Rob.  La  malade  prit  ce  remède  ; une  sorte 
cl  instinct  le  lui  faisoit  desirer  avec  avidité. 

, D abord  les  doses  furent  légères  , ensuite 
plus  fortes.,  et  enfin , elles  furent  portées  à la 
quantité  ordinaire  pour  les  femmes. 

I L usage  du  remède  fut  long-tems  continué  , 
et^' jamais  pendant  tout  le  cours  du  traitement, 
il  ne  produisit  le  plus  léger  accident , quoique 
la  rnalade  fut  dans  le  dernier  degré  de  dessè- 
chement ; enfin , il  ranima  les  forces  éteintes , 
rétablit  l’embonpoint,  et  la  santé,  avec  la  vie, 
acquirent  un  nouvel  éclat. 

SIg  né  Beauchène. 

DEUXIÈME  OBSERVATION 

Du  même  ojjicier  de  santé. 

Une  femme  âgée  d’envii^on  vingt-cinq  ans, 
d’un  tempérament  sec  et  bilieux  , mariée  depuis 
deux  ans  , avoit  contracté , à cette  époque , «u 
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Vice  vénérien,  qui  s’étoit  manifesté,  d’abord,’ 
par  un  écoulement  ; ensuite  , des  chancres  et 
des  ulcères  dans  la  gorge,  avec  une  fièvre 
lente  , la  jaunisse  , et  un  dépérissement  général^^ 

Cette  malade  avoit  été  soumise  deux  fois  au 
traitement  des  frictions  , dont  elle  avoit  reçu 
chaque  fois  un  grand  nombre. 

La  bouche  avoit  été  très-fatiguée  , la  cons- 
titution fort  aflülblie  , et  enfin  réduite  dans 
fétat  que  je  viens  de  décrire. 

La  malade  étoit  presque  désespérée  quand  je 
fus  consulté.  Plusieurs  médecins  ou  chirurgiens 
furent  appelés  avec  moi;  et  tous,  nous  con- 
vîmmes  que  dans  l’état  où  étoit  alors  la  ma- 
lade , il  étoit  impossible  de  lui  administrer  du 
mercure;  il  falloit  donc  remettre  le  traitement 
à une  époque  où  la  santé  auroit  été  rendue 
meilleure  ; mais'  comment  s’y  prendre  pour 
l’améliorer;  un  bon  régime,  du  lait  d’ Anesse 
tout  cela  fut  proposé  , mais  il  étoit  évident  que 
tout  cela  étoit  insuffisant;  alors,  je  proposa^ 
le'  Rob  Anti-Syphilitique  comme  le  seul  re- 
mède qui  put  être  employé  dans  ce  cas,  avec 
succès  et  sans  inconvéniens. 

^ Je  fus  le  seul  de  mon  avis;  mais  j’eus  le 
bonheur  de  persuader  la  malade  de  l’effica- 
cité du  moyen,  et  elle  se  décida  à l’employer, 
malgré  l’avis  général. 
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< Ce  remède  lui  fut  administré  ; et  dans  Fes- 
pace  de  cinq  semaines , tous  les  maux  qiFelle 
éprouvoit  disparurent*  Les  chancres  à la  gorge, 
après  trois  semaines  de  traitemens,  furent  guéris. 

La  malade  retrouva  ses  forces  et  son  em- 
bonpoint , en  faisant  usage  du  remède  , et 
bientôt  apres  lavoir  quitté,  elle  devint  grosse, 
ce  qui  n’avoit  pas  encore  eu  lieu  , quoique 
mariée  depuis  plus  de  deux  ans. 

Sa  santé  a toujours  été  parfaite  depuis. 

Signé  Beauchène. 
OBSERVATION 

Du  citoyen  Coulon  ^ médecin  et  inspecteur  des 

hôpitaux  de  la  Marine. 

r . - ^ 

un  malade  âgé  de  soxante  quinze  ans  \ 
àvoit  vu  le  virus  se  porter  à sa  tète  , dans  les 
sinus  frontaux  et  sur  les  os  du  nez  : Fépuise-* 
ment  de  tous  les  principes  vitaux , suite  de 
remèdes  inefficaces  , quoique  administrés  par' 
des  hommes  sages  , ne  lui  faisoit  voir  en 
perspective  qu'une  mort  prochaine  et  doulou- 
reuse , lorsqu'on  trois  mois  le  citoyen  Cou- 
lon le  traita  avec  le  Rob  , et  le  guérit  sans 
retour. 
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OBSERVATION 


Du  docteur  le  Roy  , médecin  à Dunkeraue. 

Au  mois  de  floréal  , an  IV,  on  adressa  à ce 
médecin  une  jeune  personne  âgée  de  dix-sept 
ans  , qui , depuis  trois  ans  , souffroit  d’un 
cancer  vénérien  au  sein  : comme  depuis  plus 
de  vingt  ans  il  avoit  fait  les  plus  heureuses 
expériences  avec  le  Rob  , il  l’administra  à la 
jeune  citoyenne  , qu’il  guérit  en  soixante-cinq 
jours  avec  neuf  bouteilles. 

O B S i'i  R V A T I O N 

/ 

D^un  malade  de  J^isieux  y envoyée  au  citoyen 
Boy  veau  y le  2^  .vendémiaire  de  l'an  Vil  d» 
la  République. 

Le  citoyen  S. . . é'toit  affligé  , depuis  vingt- 
cinq  ans,  d’un  écoulement  d’une  humeur  pu- 
riforme  , ayant  son  sié.ge  dans  l’oreille  gauche  ^ 
dont  le  principe  n’avolt  pu  être  détrait  par  la 


(a)  Le  procè-verbal  de  cette  cure  étonnante  se  trou- 
vera en  entier  dans  les  pièces  justificatives:  il  est  con- 
signé dan's'une- lettre,  très-instructive  du  malade  même. 
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liqueur  de  Vaii-Swielcn  : lors  d^une  cliùte  faite 
d y tiois  ans  , le  virus  niorbifique  fit  de  nou-^ 
veaux  progrès  , le  nez  se  couvrit  de  boutons 
purulens,  la  voûte  palatine  se  perça  ^ la  sur- 
dité devint  complette  : Un  médecin  célèbre  de 
sa  ville  lui  conseilla  l’application  extérieure  du 
Sublimé -Corrosif  : alors  le  nez  se  fendit:  il 
vint  à Paris,  il  J a dlx-liuit  mois;  il  consulta 
les  citoyens  Sabatier  , Peiletan  , Portai  et  De- 
champs  , qui  tous  lui  dirent  franchement  que 
sa  maladie  étolt  mortelle;  il  s’adressa  ensuite 
au  médecin  Jouene,  député,  qui  m’appela  en 
consultation  : je  rassurai  le  malade,  je  le  pris 
chez  moi  et  le  guéris  en  cinq  mois,  sous  les 
yeux  du  représentant  du  peuple  Jouene  , et  des 
médecins  Champseru  , Daignan,  Andrj,  Da- 
zil'e,  et  de  beaucoup  d’autres  officiers  de  santé, 
qui  l’ont  tous  vu.avànt  son  traitement , pendant 
son  cours  et  après  sa  guérison,  et  ont  apposé 
à cette  observation  leur  signature. 

PREMIÈRE  OBSERVATION 

De  Vhfficier  de  santé  Ginouville  , faite  dans' 

l^aris. 

La  cîtovenrie.  . . . demeurant  à Paris  , rue 
Guéiiégaud  , avoudeux  ulcères  vénériens,  dont 
l’uii  avec  carie  au  grand  angle  de  l’œil  > et 

l’autre 
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l’autrô  avoît  rongé  la  voûte  palatine,  et  détruit 
une  grande  partie  du  voile  du  palais:  consulté 

par  cette  infortunée,  je  lui  fis  prendre  le  Rob 

( 

anti-syplriljtique , dont  sept  bouteilles  opérè- 
rent sa  guérison  radicale  ; il  ne  lui  reste  d’autre 
incommodité  qu’un  nazillonement  et  une  déglu- 
tition difficile, 

t 

Paris,  ce  22  messidor,  an  VI  de  la  République. 

Signé  Génouvixle. 
SECONDE  OBSERVATION 

Du  même. 

La  citoyenne. . . . rësidente  à Paris , portolt 
à la  tète  plusieurs  ulcères  avec  carie  à la  partie 
supérieure  du  coronal , qu’accompagnoient  des 
douleurs  ostéocopes,  et  une  perpétuelle  insom- 
nie; je  lui  administrai  des  remèdes  analogues 
à-  sa  maladie  , qui  ne  firent  que  la  pallier  : 
deux  ans  s écoulèrent , et  à mon  retour  de  l’Ita- 
lie , voyant  son  état  empirer , je  lui  fis  prendre  , 
de  concert  avec  le  citoyen  Boy  veau,  huit  bou- 
teilles de  Rob  anti-syphilitique  , qui  opérèrent 
sa  guérison. 

A Paris  même  date. 

* 

, _ Signé f GÉNouvrLtE. 

X 
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TROISIÈME  OBSERVATIOrf 

Du  même. 


i 


Le  citoyen....  demeurant  rue  delà  CLalse, 
fut  atteint , il  y a six  ans  , d'un  bouton  dartreux 
au  grand  angle  de  Tcell  ; il  fut  traite  par  les 
amers  et  les  purgatifs , qui  dissipèrent  cette 
maladie  , au  moins  en  apparence  ; Tannée  sui- 
vante , la  maladie  reparut  avec  plus  d'intensité; 
le  même  traitement  fut  recommencé  ; mais 
ayant  été  interrompu  , la  maladie  fit  des  pro- 
grès ; au  bout  de  trois  ans  , je  revis  le  malade 
qui  avoit  un  ulcère  profond  au  grand  angle  de 
l'œil  droit , cet  ulcère  avoit  quelques  caractères 
cancéreux  ; j^y  appliquai  la  poüdre  Scbarrô- 
tique  du  frère  Côme , je  fis  prendre  intérieure- 
ment les  àm'ers  et  Tes  purgatifs  draStiiqüe's,  Tul- 
cère  se  détérgéa  après  là  chiite  de  TeSèarre  ; je 
le  petisai  méthodiqUeniênt’,  et  je  vis  le  hibàiétit 


où  la  cicatrice  serôit  complète;  qüelqüê  teùis 


après,  le  malade  fit  Une  cliûte  de  desSûS's'ôn 


irice  qui  s’ouvrit,  et  l’ulcère  s'étendît  plus  loin 
qu'il  n' avoit  fait  encore.;  il  se  forma  quelques 
escarres  qui , en  tombant , laissèrent  plusieurs 
os  à découvert;  ces  p^arties  d’os  s’exfolièrent 


# 


A*;  è 

V ^ ’ h- 
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» 

successivement , au  point  que  toiire  ^a^parbls 
interne  de  l’orbite  fut  détruit,  depuis  les  apo- 
phises  montantes  de  l’os  maxillaire  , Y os  unguis  y 
l’os  planuiriy  et  une  partie  des  grandes  allés  du 
sphénoïde  ; la  carie  falsoit  tous  les  jours  des 
progrès;  des  douleurs  au-dessus  de  l’orbite, 
tourmentoient  cruellement  le  malade  ; ayant  été 
questionné  sur  sa  vie  passée,  il  a toujours  ré- 
pondu n’avoir  jamais  eu  aucun  symptôme  de 
maladie  vénérienne  (a)  ; malgré  cela  , je  l’enga- 
geai à prendre  le  Rob  , j’y  conduisis  à cet  effet 
le  cit.  Boy  veau  Laffecteür,  qui  fut  de  mon  avis; 
à mesure  que  le  malade  usoit  de  ce  moyen  , les 
doulelirs.se  dissipoient , la  plaie  se  déteraeoit-, 
et  il  sé  faisoit  de  tems-en-téms  des  exfôliatlons 
qui  laissoient  a découvert  un  rond  orpenu  et 

^ ‘ ‘ 1 , ^ ■ f i ; ) : , ' . 1 . i - ' ■ L 

vermeil.  Il  en  prit  douze  bouteillés,  la  . cicatrice 
s’est  fahé  en  partie  sur'  les  os:  mais  comme 
ceux-ci  ne  prêtent  pas  , il  reste  un  grand  .vuide 
gui  laisse  a .decouver,t  la  cloison  des  foises 
nazâles  en-dedans,  et  le  côté  interne  du  rrloVA 

i 2, 11.’  : - ..  ^ 

de  l.œil  en  dehors;  ‘ce, !uj  - .ci  est  défaché  du 

^ . l'^îi  I * ‘ , ■ ' ‘ ^ î < ’ ' ' I y,  - ‘■II-  J 

paro'S  interne,  par  l’éxroüation  4e  la  porti'ori 
du  cqronaJ,  qui  donne^attache  .à  la  poulie  du 

C-iJî  .iT^iiilfi  ;_i.i  C : 'jiC, •;  ^ ^ 


grand  qb,Uj[ue  et,  il  est,'  jporié  en' dehors’  par 


r action  du  muscle  abducteur. 

i .nnin:;  yc-  :.üù  i'--;  ■ , . 


-»-r 


oa  tenime  jouit  d une  santé  parfaite  qiioîqu’â^ée» 

X 2. 
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Cet  homme  qui  se  pqrte  bien,  est  obligé  de 
couvrir  cette  partie , pour  empêcher  le  contact 
de  1 air , et  cacher  sa  difformité  j il  continue  son 
état  de  loueur  de  carosse. 

Paris,  ce  12  pluviôse,  an  VIIÎ» 


Signé  Génoxjville* 

/ 

h 

QUATRIÈME  OBSERVATION 


Du  même* 


Le  citoyen  D. . . marchand  de  vin , âgé  de 
35  ans  (père  de  quatre  enfans  bien  sains , ainsi 
que  leur  inère)  fut  attaqué  , en  1791  , de  dou- 
leurs de  tête  qui  devinrent  continuelles,,  après 
avoir  été  .périodiques;  il  a souffert  , pendant 
dix-huit  mois,  des  tourmens  inouis  , et  a em- 
ployé inutilement  tous  les  remèdes  connus 
Réduit  au  désespoir  , le  cit.  Génouville  , ci- 
devant  religieux  , chirurgien  et  successeur  du 

• ^ • A * , * ■ • ï ' 

père'Pohtentier  , à l’hôpital  de  la  charité  , et 
maintenant  chirurgien  de  première 'classe  aux 

- T"  f • ~ - 

armées,,  alla  le  voir;  ayant  examiné  la  tête 
du' malade,  il  distingua  parfaitemetit  la  désu- 
nion  et  l’écartement  des  os  du  crâne.  Toutes 
les  futures  s’étant,  disjointes  , laissoient  entra 

► a • ▼ t • 1 •*?  ' ^ f ' r ^ • r~ 
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leurs  dentelures  une  espace  de  six  lignes.  Dix 
bouteilles  de  Rob  délivrèrent  le  malade  de  toutes 
ses  douleurs  , après  deux  mois  de  traitement. 
Les  forces  , le  sommeil , rappélit  et  Tembon- 
point  revinrent , seulement  la  réunion  des  os 
fut  plus  de  deux  ans  à s’opérer.  Ce  citoyen 
depuis  son  traitement  jouit  d’une  parfaite  santé. 
Il  s^est  fait  un  vrai  plaisir  de  raconter  lui-même 
sa  guérison  à toutes  les  personnes  qui  désirent 
s’en  convaincre. 

CINQUIÈME  OBSERVATION 

Du  même. 

Le  citoyen  S.  N.  avolt  été  affecté  de  plu- 
sieurs symptômes  vénériens,  dont  on  l’avott 
guéri  en  apparence  ; mais  au  bout  de  quelques 
années  , il  lui  survint  une  exostose  au  coronal , 
une  autre  aux  os  propres  du  nez,  avec  une  tache 
rouge  , et  élevée  sur  l’aîle  du  nez , de  la  largeur 
d’environ  une  pièce  de  vingt-quatre  sols;  cette 
tache  sembloit  être  formée  de  l’aggrégation  de 
plusieurs  petits  grains  rouges  , ressemblant  à 
ceux  de  la  Framboise  , et  remplis  d’une  séro^ 
sité  rougeâtre. 

’ Je  lui  conseillai  le  Rob , qu’il  prit  au  nombre 
de  sept  bouteilles  ; le  premier  effet  de  ce 

X 5 


'(  5a6  ) 

moyen  , fut  de  faire  renaîli-e  un  écoulement 
gonorhique,  ce  que  je  regardai  comme  d’un  bon 
^ugure  ; les  autres  symptômes  sont  entièrement 
issjpés,  et  le  malade  jouit  d’une  bonne  santé. 
Tous  les  malades  dont  j’ai  donné  les  obser- 
vations existent , et  les  faits  que  je  cite^  peuvent 
etre  constatés. 

» 

Paris,  ce  i*  Pluviôse,  an  VIT* 

Signe  Gjékouville* 


OBSERVATION 

Des  médecins  et  o fficiers  de  santé  Geoffroy  , Dts^ 
■périeresy  Andry  ^ Paul  et  et  le  Breton. 


Un  soldat  suisse  de  la  compagnie  de  Dies- 
bacb , fut  attaque  seulement  dans  le  principe  de 
la  maîadie , d un  chancre  et  d^un  phymosis  aux 
parties  génitales  ! on  lui  fit  subir  à l’hôpital  dû 
gros  Caillou  , trois  traitemens  mercuriels,  dont 
deux  par  les  dragees  de  Reyser  , et  l’autre  par 
les  frictions:  ces  traitemens  durèrent  neuf  mois 


et  ne  servirent  qu’à  amener  le  déplacement  dû 
'vil us;  il  survint  au  malade  un  ùfcère  ehàn- 

t w . 

cfeux  à la  base  de  la  luette  , qui  ‘flt'’tànt  de 
ravages  au  palais , que  la  déglütitiôn  sembloit 
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impossible  et  la  prononciation  d’une  difficulté 
ipexprimable  ; on  le  renvoj  a de  1 bopilal  comme 
incurable  : le  Rob  le  guérit  parfaitement  en 
trente  jours. 

OBSERVATION 

Du  Docteur  le  Roy , ancien  médecin  de  Mon- 

tieur  f frère  de  Loi^is 

\ 

Une  sipn^ple  gonorliée  îr ailée  métlioclique7 
;^ent  et  guérie  , en  apparence  , depuis  ^ix  ans , 
^ypit  laissé  ün  vénpriçn  dans  la  plus  profond^ 
«sécurité  ; il  se  maria  , mai;5  1^  yirus  , assoupj 
pendant  un  $i  long  interyalle , se  réveilla  aveç 
fureur;  il  se  forma  un  ulcère  à Tarrière-bou^ 
che,  qui  rongea  une  partie  de  la  gorge,  un 
autre  sur  le  front,  qui  menaça  d’emportç.r  l’oeil , 
d’autres  qui  rongèrent  la  langue  et  les  deux 
narines  ; le  malade  épuisé  pendant  plusieurs 
années , soit  par  le  mal  , soit  par  les  traite- 
ment merçuriels , n’attepdoit  plus  que  la  mort  : 
le  Rob  lui  fut  administré  , et  il  guérit  en  deux 
mois:  il  y avoit  quatre  ans  que  la  santé  du 
malade  se  soutenoit , quand  cette  observation 
fjit  çpn^mi^riiqpée. 
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SECONDE  OBSERVATION 

I 

Du  même  Médecin. 

Un  malade  etoit  réputé  poitrinaire  ; le  doc- 
teur le  Roj  lui  avoit  fait  ouvrir  un  cautère , 
et  lui  avoit  prescrit  un  régime  d’herbes  dépu- 
rantes, légèrement  incisives  et  anti-scorbuti- 
ques ; la  poitriné  dégagée , il  survint  une  carie 
à la  partie  supérieure  du  coronat , et  ensuite 
un  exostose  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule 
à la  partie  moyenne  et  interne  du  tibia  : on 
rechercha  alors  si  l’infortuné  avoit  contracté 
autrefois  quelque  maladie  vénérienne;  mais  la, 
plus  grande  incertitude  régnoit  à cet  égard, 
le  docteur  le  Roy  essaya  le  Rob , pour  préve- 
nir la  cachexie  scorbutique:  ce  remède  a'  agi 
par  tous  les  emonctoires,  l’exostose  a disparu 
et  le  traitement  a été  suivi  du  succès  le  plus 
complet. 

\ « 

i.  . J f,  i 

V 

troisième  OBSERVATION 

i 

{ • t f 

Du  même*  ’ ’ 

Une  jeune  orpheline  de  la  viîîe  de  Dunker- 

que , fut  attaquée,  avant  sa  nubilité,  d’une 
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tumeur  au  sein  gauclie,  qui , sans  cause  exferne 
déterminante  , prit  tous  les  ca4’acieres  du  cancer  , 
déjà  on  avoit  proposé  d’exiirpé  la  tumeur  , 
lorsque  le  citoyen  le  Roy  fut  . consulté  , il  pro- 
posa de  tenter  l’usage  de  mon  Rob  , dans 
trois  mo’s  cette  jeune  personne  fut  entièrement 
guerie  , et  depuis  plus  de  trois  ans  , elle  jouit 
de  la  plus  parfaite  santé.  Son  tuteur  m’a  écrit, 
il  n’y  a pas  long-lems  , pour  me  renouveller 
sa  vive  reconnoissance  et  celle  de  son  intéres- 
sante pupille. 

I t 

' . . . > 

OBSERVATION 

Du  Docteur  Andry. 

Une  femme,  attaquée  depuis  quatre  ans  de 
maladies  vénériennes  , fut  traitée  à Paris  pàr 
le  chirurgien  Quique,  d’après  l’ancienne  mé- 
-tbode  , telle  que  les  pillules  mercurielles  , le 
Sublime- Corrosif  et  les  frictions^  les  symptô- 
mes 
resta. 

Les  symptômes  les  plus,  effrayans  se  mon- 
trèrent, tels  que  des  chancres  aux  amie;dales, 
la  carie  du  vomer , et  une  dartre  rongeante 
sur  tout  le  visage:  la  malade  devint  sourde, 
muette,  et  aveugle  pendant  huit  jours. 


disparurent  quelque  tems  , mais  Je  mal 


» 
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Le  célèbre  chirurgien  Tenori  administra  à 
la  malade  quarante-deux  frictions  , qui  atté-» 
nuèrent  le  mal  sans  le  guérir;  la  dartre,  sur-t 
tout , continua  ses  ravages. 

Deux  médecins,  Thieuüier  et  Missa,  la  con- 
damnèrent sans  ressource. 

C"est  dans  cette  position  critique , que  le  ci- 
toyen Andry  entreprit  cette  incurable  ; il  invita 
à assister  au  traitement  les  docteurs  Geoffroy, 
Po  issoiinier  Desperieres  , Paulet  et  Carrere  , 
ainsi  que  les  officiers  de  santé  , Quique  et  le 
Breton , le  Rob  fut  administré  , et  la  malade 
guérie  parfaitement  en  deux  mois. 


OBSERVATION 

Du  Docteur  Desperieres. 

Un  soldat,  âgé  de  vingt-deux  ans,  étoit.-^/T 
fligé , depuis  quatre  ans,  d’une  ulcération  vé? 
nérienne  aux  glandes  maxillaires  et  parotides  l 
on  le  renvoya  de  son  corps  par  congé  , comme 
incurable  : deux  traitemens  mercuriels  qu’il 

essuya  , sans  succès , à Bicêtre , firent  confir.-f 
mer  ce  jugement;  il  a été  guéri  radicalem^snj,, 
par  le  Rob , en  sept  semaines. 


( 5:îi  ) 


OBSERVATION 

Du  Docteur  Carrcrek 

Un  vénérien  de  trente  ans,  à la  suite  d’une 
gonorhée  virulente  mal  guérie,  avoit  vu  le  mal 
se  porter  à la  iète,  tuméfier  sa  joue  drolîe, 
OGcasionner  des  douleurs  lancinantes  dans  To- 
rellle  , et  amener  d’abord  un  écoulement  pu- 
rulent et  ensuite  une  éruption  de  dartres  sur 
presque  toute  la  surface  du  corps,  à l’excep- 
tion du  visage  : il  fut  mis  à l’usage  du  Rob  , 
en  janvier  1780;  au  bout  de  deux  mois,  les 
Croûtes  et  les  autres  symptômes  disparurent,  et 
le  ijialade  , depuis,  s’est  toujours  bien  porté. 

PREMIÈRE  OBSERVATION 

De  V aiteur  de  cet  Ouvrante. 

L an  II  de  la  République,  un  jeune  homme 
de  Morlaix,  de  la  plus  riche  taille  et  de  la  plus 
telle  figure,  fut  attaqué  à Douay,  d’une  ma- 
ladie vénérienne,  qui  se  manifesta  par  tous  les 
symptômes  les  plus  effrayans,  et  sur-tout  par 
un  ulcéré  rongeur  a 1 aine  gauche  , qui , dans 
1 espace  de  dix-huit  mois , corroda  la  j^artie 
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antérieure  He  la  cuisse,  dans  une  espace  de  dix- 
sept  pouces  de  long  sur  huit  de  large:  on  lui 
administra  en  vain  les  frictions  mercurielles 
dans  son  département:  arrivé  à Paris,  maison 
de  France , rue  de  Cléry , sa  mère  appela  en 
consultation  les  gens  de  Tart  les  plus  éclairés; 
le  célèbre  de  Sault  le  traita  par  les  méthodes 
ordinaires , et  le  manqua  : comme  il  étoit  dans 
Page  de  la  réquisition,  les  officiers  de  santé, 
nommés  inspecteurs  par  le  gouvernement  , 
vinrent  le  visiter  et  le  déclarèrent  unanimement 
incurable  : c’est  à cette  époque  que  je  le  pris 
chez  moi , il  y demeura  quatre  mois  et  fut 
guéri  radicalement , avec  douze  bouteilles  de 
Rob  : cette  cure  qui  a fait  dü  bruit , a été 
suivie  par  plus  de  trente  officiers  de  santé  ,, 
qui  pourroient  certifier  l’état  désespéré  du  ma- 
lade , et  sa  guérison. 

DEUXIÈME  OBSERVATION 

Du  même. 

à 

Un  officier  de  santé  avoit  contracté  dansJjes 

/ 

colonies  une  maladie  vénérienne , que  le^  re- 
mèdes ordinaires  n’avoient  fait  que  pallier:  de 
retour  en  Europe  , il  se  marie  , son  épouse 
reste  pure  au  'milieu  de  ses  embrassemens', 


/ 
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mais  lui-même  est  en  proie  à un  ulcère  ron^ 
geur  qui  lui  détruit  les  os  de  la  moitié  de  la 
face,  la  voûte' palatine  , et  toutes  les  parties  de 
Tarrière-bouche.  Les  citoyens  Tliilorier  et  de 
Sault , lui  donnèrent  long-tems  des  conseils  in- 
fructueux: enfin,  la  fièvre  lente  et  le  dévoie- 
ment le  conduisant  aux  portes  de  la  mort , on 
me  Tadressa  il  y a deux  ans  et  demi  : je  Taî 
traité  avec  le  Rob , et  aujourd*'hui  il  jouit  de  la 
plus  parfaite  santé. 

TROISIÈME  OBSERVATION 

Du  meme^ 

Un«  citoyenne  demeura^  à'  Paris  , cloître 
N ôtre-  me  , étoit  depuis  seize  ans  , rongée 
par  des  ulcères  , qu’aucun  rèmède  mercuriel 
n’avoit  pu  même  pallier  : elle  gardoit  sa  cbamr- 
bre , ou  même  le  lit , depuis  neuf  ans  entiers: 
je  l’ai  traitée,  il  y a deux  ans,  avec  mon  spé- 
cifique, et  elle  ne  paroît  pas  avoir  jamais  été 
malade. 

» 

QUATRIÈME  OBSERVATION 

» » 

Du  meme. 

Le  même  mal  porté  à la  tête  du  citoyen 

cordonnier,  fauxbourg  Saint-Jacques,  avoit  dé- 


5 
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tërîoré  entièrement  sa  figure , en  lui  détruisant 
les  lèvres  supérieure  et  inférieure  , les  ailes  et 
l’extrémité  du  nez:  le  citoyen  Tliilorier  Fayant 
traité  infructueusement , avec  les  remèdes  or- 
dinaires , je  Fai  guéri  en  deux  mois  et  demi; 
avec  dix  bouteilles  de  Robr  j’ai  appris,  avec 

* r 

surprise  , que  le  virus  de  cet  infortuné  n avoit 
passé,  ni  à sa  femme,  ni  à ses  erifans. 

^ i 

CINQUIÈME  OBSERVATION 

Du  même* 

Un  menuisier  du  fauxbourg  du  Roule,  non 
moins  malade^ue  le  cordonnier  dmfauxbourg 
Saint-Jacques  , a^olt.  trois  ulcères  sur  la  face  , 
accompagnés  de  carie  sur  la  poitrine  : traite^ 

•T  . . r f ^ ^ 

sans  succès  , pendant  dix  - huit  mois  par 
lé  chirurgien  en  chef  de  FHôtel-Dieu  , il  me 
Tut  adressé  pal"  le  citoyen  Charlard  apolhi^ 
Caire  , rue  /Basse  , porte  Saint-Denis  ; trois 
mois  de  traitement  , avec  le  Rob  , ont  suffi 
pour  le  rendre  au  bonheur  et  à la  santé. 

S I X I È M E O B S E R V AT  I O X 

D U même* 

. > k » / 4 ^ • 

iTJne  jeune  etljoUe  femme  , ■ de  la  rue  .des 
Brodeui’oiuuxbourQ  St. -Germain,  me  lit  appeler 
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pour  me  consulter  sur  l’état  fâcheux  dans  lequel 
^lle  se  trouvoit  depuis  deux  ans.  Quelques 
années  aupai'avant  , elle  a\oit  donné  sa  con- 
fiance à un  officier  de  santé  de  l’hôpital  des 
Gardes  Françoises,  pour  la  traiter  d’un  écou^ 
lement  Gonorliique  5 accompagné  de  chancres; 
on  lui-fit  prendre  les  dragées  de  Keyser  , qui  lui 
donnèrent  un  dévoiement  dissentérique  ; après 
trois  rnois^  elle  abandonna  le  médecin  et  le 


remède. 

Un  autre  homme  de  l’art  parvint  à calmer 
les  accidens  , et  la  malade,  pendant  trois  ou 
quatre  mois,  se  crut  guérie;  elle  se  donna,  en 
dansant,  une  entorse  au  pied  gauche;  elle  era- 
pîoya  les  remèdes  qui  lui  furent  indiqués  par 
1 officier  qui  avoit  alors  sa  confiance;  le  pied, 
malgré  tout  ce  qu’on  put  appliquer  dessus  , 
devint  extrêmement  enflé  , rouge  et  douloureux  ; 


enfin,  le  virus , en  cinq  ou  six  endroits , s’ouvrit 
et  forma  autant  de  sinus  fistuleux  ; la  malade  ne 
pouvant  quitter  son  lit,  eut  recours  à une  con- 
sultation des  hommes  de  l’art  les  plus  célèbres 
de  cette  ville;  les  citoyens  Sabatier  et  Pelletan 
convinrent  d’employer  le  Sublimé  • Corrosif  ‘ 
petite  dose;  après  plus  d’un  an  et ‘denii  de  ce 
remède  dangereux  , la  malade  étoit  dans  un  état 
déplorable  , la  cuisse  et  la  jambe'  du  pied  malade 
ctoîéht  ‘téllemment  atrophiées  , qu’il  n’y  arôit 


> 
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que  la  peau  sur  les  os*  Le  pied  étoît  énorme, 
pesant  et  si  douloureux  ^ qu’il  étoit  impossible 
a la  malade  de  le  changer  de  place  ^sans  un 
secours  étranger;  elle  se  décida  alors  à une  autre 
consultation  ; on  appela  , avec  les  premiers  , 
divers  autres  officiers  de  santé  ; l’avis  fut  général 
pour  Tamputation;  à cette  époque,  les  fistules 
traversoient  le  tarse  et  le  métatarse  du  pied 
d’outre  en  outre  en  plusieurs  endroits;  cette  fa- 
tale décision  remplit  de  désespoir  l’ame  de  la 
malade;  elle  forma  le  funeste  projet  de  périr, 
plutôt  que  de  se  soumettre  à l’amputation.  Elle 
avoit  une  jolie  petite  fille  de  six  ans,  qui  étoit  en 
pension  , et  réfléchissant  que  cette  jeune  infortu- 
née seroit,  après  elle  , dénuée  de  toute  ressource 
et  dans  le  plus  grand  abandon  , elle  forma  l’hor- 
rible projet  de  Tempoisonner  avec  elle;  par  bon- 
heur une  de  ses  amies  vint  la  voir,  et  lui  trou- 
vant un  air  égaré  , la  tête  perdue  , pénétra  son 
abominable  projet , et  ne  fit  pas  de  vains  effprts 
pour  l’en  détourner.  Elle  envoya  sur-le-champ 
chercher  le  cit.  Deulzens  , élève  et  prévôt  du  cit. 
Pelîetan  , et  aujourd’hui  chirurgien  distingué  et 
professeur  d’histoire  naturelle  à l’école  centrale 

d’Evreux.  Ce^ui-ci  la. vint  voir  avec  le  cit.  Pelle. 

■ } 

tan,  qui  a . oit  suivi  le  traitement  qu’elle  venoit  de 
faire;  ce  fut  lui  et  le  docteur  Beauchène  qui  me 
firent  appeler  : je  lui  administra  douze  bouteil* 

les 
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lès  de  mon  Rob  , qui , dans  quatre  mois  , cîca--» 
Irisèrent  les  plajes  , firent  reprendre  nourriture 
aux  parties  supérieures  atropliiées,  et  au  bout 
de  neuf  mois , la  malade,  parfaitement  guérie, 
marcha  sans  béquille  et  sans  boiter;  elle  jouit 
depuis  ce  temps  d’une  santé  parfaite;  la  petite 
fille,  devenue  grande , et  aussi  jolie  que  la  mère, 
fait  aujourd  hui  le  bonheur  de  sa  vie.  Je  ne 
parle  point  de  sa  reconnoissance  , elle  est 
toujours  au-dessus  de  toute  expression, 

SEPTIÈME  OBSERVATION 

D U même^ 

En  1 an  II , au  mois  de  nivose  , la  citoyeiine 
B....  accompagnée  du  citoyen,  Voisin  , un  des 
meilleurs  officiers  de  santé  de  Versailles^  m'’a- 
mena  son  fils,  âgé  de  19  ans,  qui  avoit  gagné 
une  maladie  vénérienne  à Rouen  , où  il  avoit 
subi  un  traitement  en  règle  , par  le  chirurgien 
en  chef  de  l’hôpital  ; n’aj  ant  point  été  guéri , U 
revint  chez  sa  mère;  le  citoyen  Voisin  fut  appelé 
et  lui  donna  ses  soins  pendant  plus  d’un  an  * 
maigre  les  talens  distingués  de  ces  deux  offi- 
ciers de  santé  , ni  l’un  ni  l’autre  ne  purent  dé- 
truire le  principe  du  mal  qui  s’étoit  porté  sur 
le  pied  gauche  , et  l’avoit  percé  d’outre  en 
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outre,  par  sept  à huit  fistules  qui  traversoient  le 
tarse  et  le  métatarse  , avec  un  gonflement  ef- 
frayant et  des  douleurs  insoutenablesj  ce  malade 
plongé  dans  le  marasme  le  plus  complet,  avoit 
la  fièvre  lente  tous  les  jours  et  un  dévoiement 
continuel;  dans  l’état  désespéré  où  étoit  cette  vic- 
time du  mercure , on  avoit  décidé  de  lui  couper 
la  jambe,  et  l’opération  auroit  été  faite  si  l’é- 
puisement du  malade  l’eut  permis  ; c’est  dans 
cette  Situation  déplorable  qu  on  le  conduisit 
chez  moi,  ou  il  resta  trois  mois;  il  prit  mon 
Rob  à petite  dose  , peu-à-peu  la  fièvre  et  le 
dévoiement  cessèrent,  le  sommeil,  les  forces  et 
l’embonpoint  revinrent , et  enfin  , dans  trois 
autres  mois  les  plaies  se  fermèrent  toutes  , il 
fut  entièrement  rétabli,  laissa  ses  béquilles,  et 
a toujours  joui,  depuis  ce  tems,  de  la  plus 
brillante  santé  ; plus  de  vingt  officiers  de  santé  , 
tant  d ici  que  des  départemens  , ont  connu  ce 
malade  avant,  pendant  et  après  sa  guérison. 

HUITIÈME  observation 

Du  même. . 

i 

Un  jeune  homme  fort  et  vigoureux,  chef  de 
bataillon , ayant  été  attaqué  d'une  maladie  vé- 
nérienne | dpntles  symptômes  n'avoienti  daû« 


v,  ^ 


le  principe,  rien  d’alannant,  subit  inutilement  Un 
premier  traitement;  ensuite,  le  citoyen  Gros- 
Bois , liomme  de  mérite  et  cliirur^ien  en  chef 
de  l’armée  d’Italie,  lui  en  administra  un  autre, 
il  y quinze  mois,  à Milan,  avec  toute  l’aLten- 
tion  et  les  soins  possibles  , il  y employa  les  bains 
et  les  frictions  ; au  deuxième  traitement  les 
premiers  symptômes  avoient  disparus,  mais  un 
mois  après  , le  mal  se  porta  sur  les  os  du  nez 
et  du  palais  ; ils  étoient  déjà  cariés  , le  i5  ven- 
démiaire dernier  , lorsque  le  malade  me  fut 
présenté:  le  mal  alors  avoit  gagné  aussi  la 
cloison  du  nez,  les  amygdales,  le  voile  du 
palais  , et  la  voûte  palatine  étoient  entièrement 
détruits,  une  ulcère  fétide  lui  rongeoit  la  lèvre 
supérieure  , et  l’infortuné  souffroit  des  douleurs 
de  tète  insoutenables;  une  fièvre  locale  et  une 
abondante  salivation  l’empèchoierit  de  repo- 
ser; tel  étoit  l’état  fâcheux  de  ce  brave  mili- 
taire , lorsqu’il  s’adressa  à moi.  Les  citoyens 
Andry  , le  Breton  , Daignan  et  plusieurs  auii  es 
officiers  de  santé  bien  connus  , l’ont  vu  dans 
l’état  que  je  viens  de  décrire;  ensuite  ont  , deux 
mois  et  demi  après,  consiaté  son  parfait  réta- 
blissement ; tous  les  membres  de  la  Commission 
de  santé  ont  aussi  attesté  sa  guérison.  Le  cit. 
\Carlier  dentiste  fort  adroit,  a été  appelé  pour 
lui  faire  et  appliquer  un  obturateur. 
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NEUVIÈME,  OBSERVATION' 

Du  même. 

Une  dame  Française  , âgée  de  27  ans,  et 
fixée  à Madrid , depuis  Tan  IV,  revint  à Paris, 
attaquée  dune  maladie  vénérienne,  qui,  sans 
avoir  des  symptômes  primitifs,  porta  ses  rava- 
ges sur  1 arrière  bouche  , détruisit  entièrement 
le  voile  du  palais,  la  luette  et  les  amygdales  j 
tous.  les  soins  et  les  remèdes  que  lui  appor- 
tèient  les  médecins  les  plus  célèbres  de  cette 
Capitale  , furent  inutiles  : son  mari  désolé  de 
la  voir  périr , prit  le  parti  de  Tenvoyer  chez 
moi  ; plusieurs  médecins  et  chirurgiens  éclairés , 
1 ont  vue  ici  en  arrivant,  et  desespéroient  presque 
de  sa  guérison  , les  memes  Font  examinée  six 
mois  avant  qu'elle  s'en  retournât  en  Espagne, 
les  ont  été  bien  étonnés  de  la  voir  si  parfaite- 
ment rétablie  ; j ai  eu  depuis  ce  tems  plusieurs 
lettres  de  remerciement  de  sa  part  et  de  toute  sa 
famille  , qui  constatent  la  sûreté  de  sa  guérison. 

DIXIÈME  OBSERVAT  10  N 

Du  même. 

Une  femme  de  ao  ans , de  la  ville  de  Rteims  I 
feçut  son  époux  en  se  ms^riant,  une  maJa- 
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die  vénérienne  , pour  laquelle  elle  fut  iraitco 
infructueusement  dans  sa  ville;  elle  vint  ensuite 
a Paris , se  mettre  entre  les  mains  de  deux  mé- 
decins célèbres,  qui  , malgré  tous  leurs  soins, 
ne  purent  lui  rendre  la  santé  ; les  remèdes  fu’cnt 
bien  disparoître  les  symptômes  vénériens,  mais 
ils  jetèrent  la  malade  dans  un  état  de  catalepsie 
presque  continuelle  , l’irritation  de  l’estomac 
devint  si  forte  q^’il  fut,  pendant  plus  de  trois 
ans  , impossible  à la  malade  d’avaler  le  moin- 
dre des  alimens  ; on  la  faisoit  vivre  avec  des  la- 
vemens  dans  lesquels  on  délayoit  des  jaunes 
d œuf.  En  prenant  depuis  long-tems , Eeffet 
pour  la  cause,  on  l’avoit  couverte  de  vésicatoires 
a plusieurs  reprises  , ce  qui  ajoutoit  à l’irrita- 
bilité nerveuse,  portée  déjà  au  suprême  dégré. 
Je  fus  consulté  par  la  famille;  imaginant  avec 
raison  que  l’état  inconcevable  de  cette  victime 
du  Mercure,  n’étoit  occasionné  que  par  l’abus 
^u  on  en  avoit  fait,  ainsi  que  des  autres  irritans, 
j’allai  la  chercher:  un  hoquet  effrayant  et  con- 
tinuel etoit  le  seul  signe  de  vie  qu’elle  donnoit. 
Arrivée  chez  moi , je  la  fis  mettre  dans  des  bains 
émolliens,  dix  heures  par  jour;  elle  y surna- 
geolt  comme  du  Liège  ; j’employai  tout  ce  qu’i| 
y avoit  de  plus  adoucissant  en  lavement;  âpre 
huit  â neuf  mois,  la  malade  commença  à pou- 
yoir  avaler  de  la  gelée  de  poulet  et '^d’orange. 

Y 5 
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La  détente  devient  générale  ; 8 à lo  mois 
apres  , la  bile  et  les  urines  commencèrent  à 
couler,  et  quelque  tems  après,  il  se  fit  aux 
parties  naturelles,  une  éruption  des  signes  de  la 
maladies  qui  avoit  cause  tant  d’accidens.  Alors, 
ma  première  idée  se  trouva  juste,  elle  prit  mon 
Rob  long-tems  à petite  dose,  et  en  deux  ans 
elle  se  porta  bien , mais  ayant  été  dix  ans  cou» 
cbee , elle  fut  obligée  d appriVidre  à marcher 

comme  un  enfant  ; depuis  ce  tems  elle  jouit 
d'une  bonne  santé. 

DERNIÈRE  OBSERVATION 

Insérée  au  journal  de  Paris  , -du  ventôse  , 

an  V ^ par  un  militaire  , guéri  contre  toute  ap^ 
parence. 

Je  termine  cette  section  par  un  fait  bien 
connu  , qui  fut  inséré  dans  le  plus  impartial 
des  papiers  publics  du  tems,  sous  v ce  titre: 
Ejjet  merveilleux  du  remede  appelé  Rob  anti- 
syphilitique  , ou  éloge  lien  mérité  de  son  auteur  ^ 
je  le  transcris  dans  les  propres  termes  du  ma- 
lade, pour  éloigner  tout  soupçon  d'infidélité 
dans  Tanalyse. 

Je  langxiissois  depuis  environ  huit  ans , 
a»  attaqué  d'une  maladie  de  peau  qui  fut  seu-- 
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» îement  calmée  momentanément  , à la  suite 
» de  différens  traltemens  employés  pour  la 
» détruire  j cependant  elle  reparoissait  tou-^ 

» jours  de  nouveau , revêtue  d’un  caractère 
» vraiment  effrayant , et  sur-tout  pendant  les 
» pénibles  travaux  de  la  guerre. 

» Je  reçus  une  blessure  très-grave  (le  7 
» prairial  , troisième  année  J à la  joue  droite  , 

» à la  suite  de  laquelle  il  se  forma  un  squire 
» cancéreux  , qui  attira  toutes  les  humeurs  à 
» cette  partie,  et  rendit  ma  situation  d’autant 
» plus  malheureuse  , qu’ après  plusieurs  traite- 
» mens  infructueux,  je  fus  abandonné  de  toais 
w les  gens  de  l’art  employés  au  service  des 
» hôpitaux  de  la  République,  et  enfin  envoyé 
» comme  incurable  à la  maison  nationale  des 
)5  Invalides. 

Le  hasard  me  conduisit  rue  de  Varennes  , 
» chez  le  citoyen  Boyveau  Laffecteur  , qui 
» m’administra  son  traitement  par  le  Rob  , et 
yy  au  bout  de  trois  mois  je  fus  radicalement 
» guéri.  Il  m’a  sauvé  la  vie  ; que  ne  lui  dois-je 
» pas  ? 

w Ce  n’est  point  là  où  ce  généreux  et  pro- 
yy  fond  observateur  de  la  nature  borne  ses 
» bienfaits;  je  lui  présente  le  peu  d’argent 
» que  je  possède  , en  attendant  la  possibilité 
s>  de  le  satifaire  plus  amplement.  ^ — Gardez 

Y 4 


/ 

/ 


( ^44  ) 

” argent,  brave  homme,  me  dit-il-  re- 
» prenez  le  cours  de  vos  services  , défendez 
» toujours  mon  pays,  voilà  ce  que  j’exige  - ie 
- va.s  faire  mes  efforts  auprès  du  gouverné 
ment  et  I engager  à vous  donner  de  l’emploi, 
» Qu’on  se  peigne , s’il  est  possible  , l’état 
» où  me  laissèrent  ces  touchantes  paroles!  une 
» douce  émotion  s’empara  de  mon  cœur  et  je 
» ne  pus  lui  répondre  qu’en  versant  des  larmes 
d attendrissement  et  de  reconnoissance. 

Signé  Plantié,  capitaine  invalide. 

OBSERVATIONS 


Extraites  du  procès-verbal  des  dou^e  malades  , 

soumis  à ^expérience  du  fauxbourg  Saint- 

Denis. 

I - 

i”.  Un  malade  , outre  les  accidens  graves 
ordinaires  aux  vénériens,  étoit  perclus  de  tous 
ses  membres  , et  avoit  les  deux  organes  de 
1 ouje  et  de  la  vue  attaqués  : le  procès-verbal 
dit  que  ce  sujet  déclaré  incurable /ûr  guéri  en 
quarante  jours. 

^ • II  a fallu  trois  mois  de  traitement , pour 
guérir  dans  un  autre  sujet  un  bubon  gangre- 
neux , qui  avait  l’étendue  de  cinq  pouces  de  long 
sur  trois  et  demi  de  large , et  qui  avoit  fait  juger 
Je  malade  incurable.  Sa  guérison  a étécomplette. 
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5®.  Soixante  jours  suffirent  pour  un  malade, 
qui,  à Ja  suite  d’un  autre  bubon  j)rèl  à se  ré- 
soudre, avoit  le  visage  couvert  de  dartres  et  de 
pustules  en  supuration. 

. 4 • Une  suite  d accidens  vénériens  fort  gra- 
ves , comme  chancres , poireaux,  parapliimosis, 
crêtes  a 1 anus,  bubons,  maux  de  tôle  violens, 
pustules,  lux  opini.àire , cracliemcnt  de  sang, 
ulcéré  à la'  gorge , avoit  affligé  ce  malade  pen- 
dant douze  ans;  il  lui  restoit , lorsqu’il  a com- 
mencé le  Rob  , un  ulcère  aux  amygdales  et  à 
la  luette  , des  tubercules  à la  base  de  la  langue  , 
des  douleurs  insoutenables  à la  partie  moyenne 
du  bras  droit,  un  engorgement  aux  glandes  in- 
guinales, à l’anus  une  crête. 

Mon  spécifique  l’a  guérit  malgré  son  épui- 
sement, quoique  jugé  incurable  par  lesquatorzc 

médecins  qui  ont  suivi  les  expériences  cl  rédigé 
les  procès-verbaux. 

OBSERVATION 

Sur  deux  des  cures  opérées  rue  de  Verneuil , 

avec  le  Roh  composé  par  les  commissaires  d’e 

la!  Société  de  médecine. 

Ue  premier  malade  avoit  vingt-quatre  ans 
étoit  sourd  et  du  tempérament  le  plus  déli- 
cat et  le  plus  exténué:  il  avoit  une  grand  partie 
du  gland  rongé  par  un  chancre  , et  le  voile  du 
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palais  presque  tout  emporté  : le  Rob  aj^ant 
succédé  à d’inutiles  traitemens  mercuriels  , la 
guérison  devint  radicale , et  malade  n’eut 
plus  à se  plaindre  de  sa  surdité. 

Un  autre  sujet  avolt  eu  pendant  quatre  ans, 
des  chancres  et  d’autres  ulcères  vénériens  , qui , 
par  les  traitements  ordinaires  , disparoissoient 
et  reparoissoient  à divers  intervalles  : il  lui 
restoit , à l’époque  où  le  Rob  lui  fut  adminis- 
tré y divers  chancres  aux  parties  génitales  , des 
engorgemens  aux  glandes  auxiliaires,  et  des 
pustules  sur  presque  toute  la  surface  du  corps , 
et  particulièrement  aux  cuisses  et  au  visage  : 
le  procès-verbal  le  déclare  radicalement  guéri. 

OBSERVATION 

Sur  la  guérison  du  serrurier  Magnie:^  ^ conjié 
à mes  soins  par  le  Ministre  de  Intérieur. 

Le  Ministre  m’écrivit  le  8 fructidor,  l’an  IV, 
la  lettre  suivante  , que  je  transcris  littéralement. 

« Le  citoyen  Magniez  , compagnon  serrurier 
m’expose,  citoyen,  qu’il  est  attaqué  d’une  ma- 
ladie vénérienne  pour  laquelle  il  a plusieurs  fois 
passé  , mais  infructueusement , par  les  remèdes 
mercuriels.  II  annonce  que’ vous  lui  avez  donné 
l’espoir  de  le  guérir;  attendu  qu’il  seroit  dans 
l’impuissance  d’acquitter  les  frais  de  ce  nouveau 
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traitement  , i]  demande  qn’il  y soit  pourvu  par 
le  gouvernement. 

ce  L’état  mallieureux  et  l’infortune  où  se 
trouve  le  citoyen  Magniez  , me  déterminent  en 
sa  faveur  ; je  vous  autorise  à lui  administrer 
votre  remède  , sous  la  condition  , par  vous 

souscrite  généreusement  , de  n’en  reclamer  le 

* • • 

prix,  vis-à-\is  le  gouvernement , qu’après  avoir 
effectivement  opéré  la  guérison  radicale  du 
malade  , et  suivant  le  taux  porté  en  la  soumis* 
sion  que  vous  avez  faite  en  l’an  II  , pour  le 
service  des  hôpitaux  de  la  marine  ». 

Si  g né  y L E N E Z E C H. 

Le  malade  , en  faveur  duquel  cette  lettre 
m était  adressée,  avoit  subi  pour  une  maladie 
vénérienne,  des  plus  graves  et  des  plus  invé- 
térées , sept  traitemens  divers  par  les  luétho- 
des  mercurielles,  dont  deux  à la  Rocliellc  , un 
à riiôpital  de  la  marine  de  Rocliefort  , trois 
à Bicètre  , et  un  dernier-  à l’hospice  des  Ca- 
pucins. Tous  ces  traitemens  , quoique  admi- 
nistrés par  des  gens  de  l’art,  lui  avoient  laissé 
des  ulcères  dans  l’arrière-houche , qui , peu-à- 
peu  , avoient  dévoré  la  luette  , le  voile  du  palais 
et  les  amygdales  , outre  des  plaies  accompa- 
gnées dé  carie  sur  le  front,  suivie  d’une  exfolia* 
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lion  du  frontal , plus  large  qu’un  écu  de  6 francs, 
une  autre  à l’omoplate  droite  qui  est  presque  en« 
tièrement  détruite;  le  Rob  pris  avec  constance, 
pendant  quatre  mois,  lui  procura  une  guérison 
radicale  , et  le  procès-verbal  fut  signé  par  les  of- 
ficiers de  santé  , A-ndi’y , Gastaldy  et  le  Breton, 

OBSERVATION 

Sur  la  guérison  du  citoyen  Mitrece’^,  employé  à 
la  police  de  Paris  , et  conjie  à mes  soins  par 
le  même  Ministre. 

Je  reçus  du  citoyen  Benezech  une  lettre  qui 
ne  mérite  pas  moins  d’être  transcrite  que  celle 
qui  me  recommandoit  le  traitement  du  citoyen 
Magniez  : elle  est  datée  du  9 prairial  de  l’an  IV 
de  la  République. 

« On  m’a  rendu  compte,  citoyen,  de  l’état 
douloureux  dans  lequel  se  trouve  le  citoyen 
Mitrecez , qui  vous  remettra  cette  lettre , de 
l’impuissance  où  il  seroit  de  se  procurer  le  Rob 
anti-syphilitique  dont  vous  êtes  auteur,  et  de 
l’offre  par  vous  faite  de  le  lui  administrer , sui- 
vant le  prix  fixé  par  la  soumission  que  vous 
avez  souscrite,  au  mois  de  frimaire  de  l’an  II, 
pour  le  service  des  hôpitaux  de  la  marine  , mais 
sous  la  condition  de  rie  réclamer  aucune  in- 
demnité , si,  contre  votre  attente,  le  mal  ré- 
sistoit  au  remède. 
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« L’intérêt  qu’inspire  le  citoyen  Mitrecez  ; 
et  la  confiance  que  vous  avez  déjà  obtenue - 
me  déterminent  à accueillir  vos  propositions 
a son  égard.  Vous  pouvez  donc  entreprendre 
sa  guérison.  Je  desire  que  le  succès  réponde 
à l’espoir  de  ce  citoyen  , et  soit  pour  le  gou- 
vernement une  preuve  particulière  de  l’effica- 
cité de  votre  Rob  anti-syphilitique  ». 

Salut  et  fraternité  , Benezech. 

Ce  malade,  que  le  Ministre  honoroit  de  sa 
bienveillance  , avoit  , comme  tous  les  sujets 
juges  incurables  , traîné  son  existence  doulou- 
reuse depuis  I jg5 , de  souffrances  en  traite-» 
mens  mercuriels  , et  de  traitemens  mercuriels 
en  nouvelles  souffrances:  le  dernier  qu’il  subit 
a l’hospice  des  Capucins  , lui  fit  perdre  l’œil 
droit  : 1 infortuné  réduit  au  désespoir  , par  son 
demi-aveuglcment,  par  ses  douleurs  de  tète  lan- 
cinantes , par  l’impossibilité  où  il  étoit  de  mar- 
cher, à cause  de  son  exostose  à la  jambe  droite  , 
se  livra  avec  confiance  au  traitement  parle  Rob; 
son  attente  fut  parfaitement  remplie,  et  les 

memes  citoyens  Andry,Gastaldy,  et  le  Breton, 

qui  avoient  certifié  la  cure  précédente  , cons- 
tatèrent la  maladie  du  citoyen  Mitrecez  et  sa 
guérison. 
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Les  remercîemens  que  m’adressa  à ce  sujet 
le  Ministre  de  l’Intérieur  , sont  contenus  dans 
la  lettre  suivante,  en  date  du  ig  prairial  an  V 
de  la  République. 

« J’ai  reçu,  citoyen,  avec  votre  lettre  du  4 
de  ce  mois  , les  procès-verbeaux  qui  constatent 
la  guérison  parfaite  des  deux  individus  , dont 
le  traitement  vous  a été  confié  par  mes  ordres. 
Ce  succès  , vu  l’état  désespéré  de  ces  malades, 
donne  , de  l’efficacité  de  votre  méthode  , la 
nouvelle  certitude  que  j’avois  besoin  d’obte- 
nir. Il  ajoute  à la  confiance  que  les  suffrages 
des  médecins  distingués  , dont  vous  avez  mis 
le  rapport  sous  mes  yeux  , lui  avoient  depuis 
long-tems  acquise. 

« Vous  renoncez  volontairement  au  prix  de 
votre  remède  et  de  vos  soins.  Ce  désintéresse- 
ment honore  votre  civisme  , en  mème-tems 
que  vos  connoissances  et  votre  zèle  pour  l’hu- 
manité. 

Salut  et  fraternité , BÉnezech. 

OBSERVATION. 

Sur  la  guérison  d^un  malade  confié  à mes  soins 
par4e  Directoire  Exécutif. 

Le  procès-verbal  delà  maladie  de  ce  sujet, 
d’abord  officier  aux  chasseurs  de  Cassel  , et 
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ensuite  officier  au  troisième  bataillon  de  la 
première  demi-brigade  de  la  légion  de  police 
de  Paris , a été  dressé  par  les  officiers  de  santé, 
Andrj  , louanne  et  le  Breton. 

Il  en  résults  que  le  malade  avoit  été  infecté 
dès  le  i5  avril  1793,  que  le  vice  vénérien  ayant 
fait  les  plus  grands  progrès,  qu’il  se  fit  traiter  par 
les  frictions  et  autres  méthodes  mercurielles  aux 
hospices  de  Nantes , d’Angers  , de  Rennes  et  de 
Tours;  que  tous  ces  moyens  s’étant  trouvés 
infructueux  , il  subit  trois  autres  traitemens,  où 
les  gens  de  l’art  les  plus  renommés  déployèrent 
vainement  la  plus  grande  intelligence;  déses- 
pérant de  sa  guérison,  il' vint  chercher  à Paris, 
non  de  nouveaux  remèdes , mais  des  conso- 
lations : le  Directoire  , auquel  deux  députés 
l’adressèrent , fit  constater  son  état  par  le  conseil 
de  santé:  à cette  époque , il  avoit  la  fièvre  tous 
les  soirs,  il  éprouvoit  des  douleurs  insupporta- 
bles dans  l’oreille,  et  un  ulcère  rongeur  avoit 

f , I du  nez , les  piliers 

anterieurs  et  postérieurs  du  voile  du  .palais  et 
les  amygdales. 

Ce  malade  incurable  a été  guéri  parfaite- 
ment par  le  Rob  , et  voici  l’attestation  littérale 

envoyée,  à cet  effet,  au  Directoire. 

« Nous,  officiers  de  santé,  attestons  avoir 
.visité  ce  jour  le  citoyen  L. . . chez  Je  citoyen 
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Boyveau  Laffecteur;  nous  estimons  sa  guérlsott 
complette , d’après  la  santé  dont  il  jouit,  et  la 
disparution  des  symptômes  détaillés  et  énoncés 
ci-dessus. 

Paris,  i^**.  ventôse*  l’an  IV  de  là  République 
Françoise,  le  Breton,  Andry* 

Je  me  réunis  aux  officiers  de  santé  ci-dessus 
désignés  , pour  attester  la  vérité  des  faits  énon- 
cés dans  le  présent  procès-verbal* 

Eschasseriaux  jeune;  Jouanne  , représentans 

du  peuple. 

Il  me  seroît  aisé  de  transcrire  ici  plus  de 
quinze  cents  observations  sur  des  cures  de  ma- 
lades presque  tous  désespérés  , #faites  par  une 
foule  d'officiers  de  santé  , tant  de  la  France 
que  des  pays  étrangers  , tous  connus  par  leur 
probité  et  leurs  lumières  ; mais  il  est  impos- 
sible d’en  faire  usage  ici,  parce  que  leur  simple 
analvse  porterolt  cette  brochure  à la  grosseur 
de  plusieurs  volumes* 
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Pièces  originales  y destinées  à constater  les 
expériences  faites  avec  le  Rob  y et  ses  succès 
pour  la  guérison  des  maladies  vénériennes» 


.Pl  U s I £ U n s (le  ces  pièces  sont  déjà  dissiîmi- 
nees , du  moins  en  analyse  , dans  cet  essai':  d’ail- 
leui  s , le  peu  d espace  qui  me  reste  m’oblige  à 
me  circonscrire  : je  vais  donc  me  borner  à 
quelques  mémoires  , et  sur-tout  à extraire  de 
lairetdu  conseil,  qui  fut  ma  première  garan- 
tie, ce  qui  peut  servir  à prouver  aux  hommes 
dioits , que  ce  n est  pas  sans  motif  que  j’ai  été 
honore  de  la  protection  du  gouvernement. 

Un  nouvel  ordre  de  choses  n’affoiblit  en  rien 
la  tendre  sollicitude  des  citoyens  qui  gouver- 
nent , pour  les  malheureuses  victimes  d’un  mo- 
ment de  folblesse-,  que  plusieurs  années  de  tour- 
ment suffisent  bien  pour  expier  : j^ose  meme 
dire  que  le  gouvernement  républicain  , à qui 
nos  fl  ères  d armes  deviennent  par  leurs  victoires 
plus  chers  que  jamais,  ne  m’auroient  sûrement 
pas  fait  la  réponse  a-Ia-fois  cruelle  et  dérisoire  , 
que  me  fit,  sur  mes  offres  de  service,  un  Ministre 

7^  % 
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de  rancien  régime  : votre  remède  est  trop  hon 
pour  des  soldats , et  trop  cher  pour  le  RoL  La 
justice,  la  grandeur  d’ame  et  Fliumanité  ont 
un  autre  langage  dans  les  républiques. 

ARRÊT  DU  CONSEIL  D^ÉTAT^ 

Extrait  des  registres  du  z%  septembre  tjj8. 

Sur  la  requête  présentée  par  Boyveau-Laf- 
fecteur  , médecin  , compositeur  du  Rob  Anti- 
syphilitique , dont  il  résulte  que  ce  remède 
n’admet  aucun  agent  du  régne  minéral , et  que 
cependant  on  obtient  par  son  moyen  la  guéri- 
son des  maladies  vénériennes  les  plus  invété- 
rées....  D’après  les  expériences  faites  à cet 
égard  par  le  médecin  Poissonnier-Desperieres, 
en  vertu  des  ordres  de  l’Intendant  de  la  géné- 
ralité de  Paris  , sur  trois  soldats  guéris  dans 
l’hôpital  des  casernes  de  Saint-Denis,  et  d’au- 
tres suivies  par  le  même  médecin  , dans  la 
maison  de  Bicètre  , par  ordre  du  Lieute- 
nant-Général de  Police,  sur  douze  sujets 
dans  l’état  le  plus  déplorable,  dont  onze  mé- 
decins de  la  Faculté  de  Paris  , ou  de  la  Société 
de  médecine  , ont  constate  la  maladie  et  la 
guérison.  D’après  l’analyse  faite  par  les  d.0C“ 
teurs  Darcet  et  Bucquet,  d’où  il  résulte  que  ce 
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spécifique  u’admet  aucun  agent  tire  du  règne 
minéral....  Observant  ledit  requérant,  que  Je 
concours  des  témoignages  des  médecins  , qui 
ont  suivi  tous  ces  traitemens  , et  des  expé- 
riences répétées  sur  un  si  grand  nombre  de 
sujets  entrepris,  dans  une  situation  pour  ainsi 
dire  désespérée  , ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
sur  Tefficacité  du  Rob  Anti-sjplnlltiqiie  ; que 
ce  remède,  d’ailleurs,  désiré  depuis  si  long- 
tems  par  les  médecins  les  plus  éclairés  , n’a 
aucun  des  inconvéniens  du  mercure  , dont  la 
vertu  souvent  impuissante  dans  les  maladies 
compliquées,  nuit  toujours  au  tempérament, 
et  lui  est  souvent  funeste , etc. 

Oui  le  rapport....  II  est  permis  audit  Boy- 
veau  Laffecteur  de  vendre  et  de  débiter  dans 
toute  la  France  le  Rob  Anti-SypLiliiique , à la 
la  charge  néanmoins  de  ne  pouvoir  le  livrer 
pour  le  traitement  des  maladies  vénériennes 

que  sur  l’ordonnance  des  gens  de  l’art En 

conséquence,  ledit  Boj^veau  Laffecteur  est  au- 
torisé à marquer  ses  bouteilles  de  son  cachet, 
et  il  est  fait  très--expresses  inhibitions  et  dé- 
fenses a toute  personne  de  contrefaire  ladite 
marque  , à peine  de  faux  et  de  mille  livres 
d amende  , etc.  Fait  au  conseil  d’état  , tenu 
à Versailles  le  12  septembre  1778. 

Signé  Amelot. 

Z O 
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Extrait  du  compte  rendu  des  expériences  sur 
le  Rob  5 par  les  médecins  de  Paris  y dans  la 
feuille  du  2 ^ octobre  lyjS  y de  la  galette  de 
santé. 

« Depuis  que  le  mal  vénérien  existe  en  Eu-» 
rope  , on  n a cesse  de  chercher  des  moyens 
propres  à combattre  ses  redoutables  effets. 
Presqu  à la  naissance  de  cette  maladie  , les 
bois  sudorifiques  et  le  mercure  furent  mis  en 
usage.  Ces  deux  secours  sont  devenus  la  base 
de  presque  tous  les  remèdes  vantés  pour  cette 
maladie.  Le  mercure,  sur-tout,  malgré  l’an- 
cien préjugé  qui  le  mettoit  au  rang  des  poisons 
froids,  a passé  jusqu’ici  pour  le  remède  le 
plus  puissant  , que  l’art  ait  pu  imaginer  contre 
ce  fléau  du  genre  humain. 

« Mais,  en  avouant  ses  avantages,  peut-on 
se  dissimuler  ses  inConvéniens , et  combien  la 
méthode  la  plus  sure  , qui  est  celle  des  fric-^ 
lions,  est  gênante,  désagréable,  exige  de  pré- 
cautions , soit  pour  préparer  le  malade  , soit 
pour  le  mettre  à couvert  des  accidens  quelque- 
fois inévitables  de  la  part  du  mercure  , tels 
que  la  salivation?  Ajouter;  à cela  la  longueur 
du  traitement,  la  maigreur,  et  quelquefois  le 
dépérissement  du  malade  , qu’il  faut  rétablir 
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ensuite  avec  clés  restaurans  , du  lait  , etc.  Ce 
sont , sans  doute  , ces  considérations  qui  avoicnt 
fait  préférer  par  Fernel , Paulmier  , etc.  l’usage 
des  bois  sudorifiques  au  mercure  , et  fait  dé- 
sirer à tous  les  médecins  la  découverte  d’un 
remède  interne  , qui  remplit  leurs  intentions  , 
sans  faire  éprouver  aux  malades  de  pareils 
accidens. 

K Les  diverses  préparations  mercurielles  , 
outre  les  inconvéniens  du  mercure  en  subs- 
tance, exposent  encore  à l’action  corrosive  des 
sels  qui  résultent  de  la  combinaison  du  métal, 
avec  les  acides  minéraux  ou  végétaux.  Toutes 
ces  considérations  ont  sollicité  le  zèle  des  gens 
de  l’art  à s’occuper  de  la  découverte  d’un  spé- 
cifique qui  put  guérir  cette  maladie  , comme 
on  dit,  cito  y tuto  et  juconde, 

cc  Le  possesseur  d’un  remède  , qu’il  disoit 
réunir  ces  propriétés,  encouragé  par  des  suc- 
cès multipliés  , a osé  se  présenter.  Il  a demandé 
des  malades  et  des  juges  ; les  premières  expé- 
riences ont  été  faites  à Saint-Denis  ; elles  ont 
réussi.  On  n’a  pas  cru  cette  épreuve  suffisante 
(comme  de  raison);  on  a pris  à Bicêtre  douze 
sujets  atteints  d’une  maladie  vénérienne  infini- 
ment grave.  Les  médecins  les  plus  célèbres, 
ont  été  invités  à venir  constater  leur  état;  un 
grand  nombre , dont  tous  sont  de  la  Faculté 

Z 4 
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ou  de  la  Société  de  médecine  de  Paris  , ont 
SUIVI  le  traitement;  on  a été  étonné  de  la  ma- 
nière prompte  et  efficace  avec  laquelle  ce  re- 
mède agit  et  guérit  sans  accident,  sans  incon- 
vénient. Soumis  a 1 analyse  cliyrnique , il  n*a 
rien  offert  de  métallique.  Ses  effets,  dont  nous 
avons  été  ‘témoins,  nous  forcent  de  dire  que 
depuis  qu'on  cherche  des  remèdes  contre  ce 
fléau  de  l’humanité  , on  n'a  pas  encore  fait  de 
découvertes  si  heureuses, 

>>  Sur  le  rapport  fait  à la  Société  de  méde- 
cine , et  sur  la  deliberation  de  cette  compa- 
gnie , sa  majesté  vient  d accorder  au  proprié- 
taire du  remede  un  arrêt  de  son  Conseil,  en 
date  du  12  septembre,  dont  l’objet  est  d’en  fa- 
voriser la  vente  et  la  distribution,  et  d’en  faire 
constater  journellement  les  effets  sous  les 'yeux 
de  deux  médecins  de  la  Faculté  de  Paris  et  de 
la  Société  de  médecine,  chargés  d’en  diriger 
1 administration  dans  une  maison  particulière  , 
établie  à cet  effet  à Paris  , et  d’en  rendre 
compte  à leur  compagnie. 

» Ce  remède  consiste  en  un  syrop  épais , ou 
plutôt  un  Rob  , dont  la  saveur  n’est  point  désa- 
gréable. Pour  se  le  procurer,  il  faut  s’adresser 
au  citoyen  Boyveau  Laffecteur  , à Paris  , rue 
de  VarenneSy  Jauxhourg  Germain  y ^60  y 
ou  dans  les  entrepôts  avoués  par  lui.  ( On  y 
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trouve  une  instruction  qui  indique  parfaifemcnt 
aux  malades,  les  doses  cl  la  manière  de  s’en 

I 

servir  , et  qui  les  met  aportèe  de  se  passer  de 
Conseils  étrangers  ; c’est  ce  qui  ni’a  déterminé 
à ne  pas  joindre  ici  celte  instruction  , pour  ne 
pas  augmenter  inutilement  ce  volume  , qui  passe 
déj  à les  bornes  que  je  m’étois  prescrites). 

« Les  précautions  qu’on  a prises  , celles 
qu’on  prend  pour  s’assurer  de  l’efficacilé  de 
ce  remède  , et  pour  constater  ses  effets  sous 
les  yeux  des  médecins,  sont  une  preuve  de  la 
sagesse  du  Gouvernement  qui  ne  permet  pas 
que,  sur  un  objet  de  cette  importance,  la  vie 
des  citoyens  soit  continuellement  exposée  aux 
prestiges  et  aux  surprises  de  la  cliarlatanerie  ». 

Extrait  des  registres  de  la  Société  de  médecine 

de  Paris, 

La  Société  de  médecine,  ayant  entendu  dans 
sa  séance  tenue  le  lo  septembre  lyyg,  le 
rapport  des  commissaires  , ( ils  étoient  au  nom- 
bre de  huit]  (aj  quelle  avoit  nommés  pour 


(a)  C’étoit  M^.  Lassône,  Geoffroy,  Lorry,  Buqiict, 
Macquer  , Poultier  de  la  Salle,  Montigny  et  le  Duc  dt 
la  Rochefoucault , tous  cliymistes  célèbres  et  iiiciuLres 
de  la  ci-devant  Académie  des  Sciences, 
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préparer  le  Rob  du  cit.  Boyveau  Laffecteur, 
5tiivant  la  recette  qu’il  avoit  communiquée  , 
avec  les  drogues  qu’il  se  sont  eux-mèmes  pro- 
curées. 

Duquel  rapport  il  résulte  que  ce  remède  ne 
contient  pas  de  mercure  : ayant  entendu  depuis 
dans  sa  séance,  tenue  le  7 avril  1780,  le  rap- 
port de  nouveaux  commissaires  qu’elle  avoit 
nommés  pour  administrer  le  Rob  du  citoyen 
Boyveau  Laffecteur^  ainsi  préparé  , à des  ma- 
lades attaqués  de  maladies  vénériennes; 

Duquel  rapport  il  résulte  : 

1°.  Que  sur  six  malades,  un  a été  rejetté, 
parce  qu’il  s’est  manifesté  , dès  le  commence- 
ment du  traitement , des  symptômes  produits 
par  le  mercure  que  ce  malade  avoit  pris  à 
Bicêtre  , peu  de  jours  auparavant. 

2®.  Que  deux  autres  ont  été  jugés  complet- 
tement  guéris  par  la  disparution  totale  des 
symptômes  très-graves,  dont  aucun  n’est  re- 
venu depuis  trois  mois  que  le  traitement  est 
fini. 

5®.  Que  deux  autres  malades  ayant  été  trai- 
tés par  la  même  méthode,  leur  santé  à été  bien 
rétablie  , et  tous  les  symptômes  vénériens  ont 
également  disparu. 

4^.  Que  le  dernier  est  également  bien  rétabli  ; 

La  lecture  de  ces  deux  rapports  ayant  ©té 
entendue  , la  compagnie  a pensé  , 
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I®.  Que  le  Rob  du  citoyen  Roy  veau  Laf- 
fecteur , tel  qu’il  a élé  préparé,  ne  contient 
point  de  mercure. 

2°.  Que  le  remède  et  la  méthode  du  citoyen 
Boy  veau  Laffecteur  peuvent  guérir  les  maladies 
vénériennes  confirmées. 

^ 3°.  Que  celte  méthode  n’exclut  point  les  trai- 

temens  particuliers  accessoires  , les  précautions 
et  les  modifications  relatives  aux  circonstances 
qu’il  est  impossible  de  désigner,  et  qui  doivent 
être  laissées  à la  prudence  du  médecin. 

4®.  Que  ce  remède  , ne  contenant  pas  de 
mercure  , peut  devenir  sur-tout  utile  dans  les 
cas  où  l’on  auroit  quelqu’inconvénient  à crain- 
dre de  l’usage,  soit  intérieur,  soit  extérieur, 
des  préparations  mercurielles,  tel  que  serolt , 
par  exemple  , une  complication  du  virus  véro- 
lique  et  scorbutique. 

Je  certifie  que  le  présent  extrait  est  conforme 
à Toriginal,  contenu  dans  les  registres  de  la 
Société  de  médecine,  le  20  avril  1780, 

Signe  ^ Vicq-d’Azir,  secrétaire-perpétuel. 

K 

Je  prie  le  lecteur  d’observer  qu’il  y a plus 
de  vingt  ans , que  toutes  ces  expériences  ont 
été  faites  par  la  Société  de  médecine,  et  qu’elles 
ont  dure  dix-^liuit  mois.  On  voit  par  là,  que 
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celte  Compagnie  célèbre  a pris  les,  plus  sages 
précautions  pour  s’assurer  de  la  fidélité  et  de  la 
bonté  de  mon  remède,  et  qu’il  est  le  seul  de 
ce  genre  quelle  aje  honoré  de  son  suffra«-e. 

t 

P É T I T I O N 

DU  Ci  T.  BOYVEAU  LAFFECTEUR, 

✓ 

A LA 

CONVjENTION  NATIONALE, 

/ 

Du  xo  Brumaire , Van  III  de  la  République. 


V^ITOYENS  R E P R É S E N T A N S ^ 

Ce  n’est  point  une  découverte  nouvelle,  et 
dont  l’utilité  soit  encore  à démontrer,  que  je 
présente  à la  Convention  ; j’appelle  votre  sur- 
veillance paternelle  sur  un  fléau  qui  , depuis 
près  de  trois  siècles  , désole  l’Europe  , et  je 
vous  propose  d’arrêter  ses  ravages  les  plus 
terribles^  en  favorisant  (au  moins  à l’égard 
des  victimes  désespérées)  la  propagation  d’un 
remède  qui  a subi  toutes  les  épreuves  de  l’art, 
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et  qiie  vingt  ans  de  succès  non  - interrompus 
font  regarder  généralement  comme  un  spéci- 
fique infaillible  contre  les  maladies  vénérien- 
nes, qui  ont  résisté  à tous  les  moyens  connus. 

Le  Rob  Anti  - Sypliilitique  de  Laffecteur  , 
d’après  le  témoignage  authentique  de  la  Société 
de  médecine,  qui  a reconnu  son  efficacité  , et 
sur  l’avis  des  plus  célèbres  clijmistes  , qui  ont 
déclaré  qu’il  n’étoit  composé  que  de  végétaux, 
a été  adopté  par  le  Gouvernement,  et  depuis 
plus  de  quinze  ans  on  l’administre  dans  les 
hôpitaux  de  la  marine  et  sur  les  vaisseaux.  Il 
seroit  à souhaiter,  sans  doute,  que  cet  avan- 
tage put  s’étendre  à tous  les  hôpitaux  de  la 
République,  tant  militaires  que  civils;  mais  la 
composition  de  mon  remède  entraîne  beaucoup 
de  frais,  et  puisqu’il  faut  en  borner  l’emploi, 
je  sollicite  la  préférence,  pour  les  incurables, 
au  moins  ceux  de  la  capitale,  et  pour  cette 
destination  , je  l’offre  à ma  Patrie  au  prix  qu’il 
me  coûte,  me  soumettant  d’ailleurs  à ne  rece- 
voir aucun  salaire  pour  les  malades  qui  ne  gué- 
riroient  point  entre  mes  mains.  Heureux  d’ar- 
racher au  plus  cruel  des  fléaux  au  moins  les 
victimes  abandonnées,  je  trouverai  dans  mon 
cœur  le  dédommagement  du  sacrifice  que  je 

fais  en  faveur  de  mes  concitoyens  malheureux 
et  indigens* 
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Des  g U en  sons  sans  nombre  , des  cures  dé-* 
sesperees  y YOiîa  mes  titres  t ma  demande  ne 
peut  manquer  d’être  favorablement  accueillie 
par  des  Législateurs  a qui  rien  de  ce  qui  in*“ 
téresse  rhiimanité  ne  sauroit  être  étranger,  et 
qui  ont  établi  dans  leur  sein  un  Comité  de 
secours  et  de  bienfaisance. 

Agréés,  citoyens  Représentans , Thommage 
que  je  vous  fais  de  mon  ouvrage. 

Laffecteur, 

Extrait  du  procès-verhal  de  la  Convention 

nationale  ^ du  Brumaire  ^ Van  troisième  de 

la  République. 

\ 

Le  citoyen  Laffecteur  fait  offre  d’un  ouvrage 
intitulé  : Recherches  et  Observations  sur  les  dij^ 
ferentes  méthodes  de  traiter  les  mal k'di'es  véné- 
riennes , et  particulièrement  sur  les  effets  du 
remède  connu  sous  le  nom  de  Rob  Anti-syphi- 
litique. 

Il  demande  d’être  chargé  de  traiter  les  incu- 
rables , offrant  son  remède , pour  cet  usage 
seulement,  au  prix  qu’il  lui  coûte, 

‘ Mention  honorable  de  l’offrande  ; renvoyé 
au  comité  des  secours  publics  pour  y statuer  | 
et  faire  un  rapport  s’il  y a lieu. 
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. Collationné  et  trouvé  conforme  à la  minute 
du  proces-verbal,  déposée  aux  archives  de  la 
République  Française,  par  moi  garde  des  ar- 
chives. En  fol  de  quoi  j’ai  signé  et  fait  apposer 
le  sceau  desdites  archives.  A Paris,  le  19  Ven- 
tôse, l’an  quatrième  de  la  République,  une  et 
indivisible*  Camus. 

Extrait  des  Registres  du  Comité  des  Secours 
publics  de  la  Convention  Nationale. 

Après  avoir  entendu  le  rapport  d’un  de  ses 
membres,  sur  le  décret  rendu  le  21  brumaire 
de  l’an  troisième  de  la  République,  en  faveur 
du  citoyen  Boyveau  Laffecteur , qui , en  faisant 
hommage  à la  Convention  Nationale  d’un  ou- 
vrage intitulé  Recherches  et  Observations  sur 
les  effets  du  remède  connu  sous  le  nom  de  Roh 
Anti-Syphiliticjue  y demande  que  ce  remède  soit 
employé  pour  le  traitement  des  incurables  vé- 
nériens; vu  aussi  que  la  Convention  Nationale 
a décrété  îa  mention  honorable  de  hoffrande 
et  a renvoje  à son  Comité  des  secours  publics, 
pour  statuer  sur  l’objet  de  cette  demande;  et 
après  avoir  entendu  son  rapporteur  dans  le 
compte  qu’il  rend  des  différentes  conférences 
qu’il  a eues  avec  le  Conseil  de  santé,. et  des 
rapports  de  ce  même  conseil  sur  l’usage  du 
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remède  indiqué  , ainsi  que  de  la  correspon* 
dance  qu’il  avoit  ouverte  , pour  se  procurer 
toutes  les  lumières  convenables , avec  plusieurs 
officiers  de  santé  connus , de  la  manière  la  plus 
avantageuse  , dans  l’art  de  guérir. 

Le  Comité , regrétant  que  la  brièveté  du 
temps  ne  lui  permette  pas  de  satisfaire  aux 
vues  de  la  Convention  Nationale  , exprimées 
par  son  décret  précité  , et  de  statuer  définiti- 
vement sur  la  demande  du  citoyen  Boyveau 
Laffecteur. 

Considérant  que  les  témoignages  qui  lui  sont 
parvenus  , et  qui  sont  étayés  de  l’autorité 
d’iiommes  les  plus  célèbres  dans  l’art  de  la 
médecine  , paroissent  ne  laisser  aucun  doute  sur 
la  confiance  que  mérite  le  remède,  connu  sous 
le  nom  de  Rob  Anti-Syphilitique,  présenté  par 
le  citoyen  Boyveau  Laffecteur , et  dont  plu- 
sieurs années  d’expériences  ont  consacré  le 
succès  et  les  avantages  , dans  un  grand  nombre 
de  cas,  oii  les  méthodes  jusqu’ici  employées 
avoientété  infructueuses  et  même  dangereuses. 

Arrête  que  le  rapport  et  les  pièces  y jointes 
seront  envoyées  au  Directoire  Exécutif,  qui 
est  invité  à utiliser  cette  précieuse  découverte 
et. à prendre  la  demande  du  citoyen  Boyveau 
Laffecteur , en  très-grande  considération. 

Fait  et  arrêté  au  Comité  des  secours  publics  i 

le 
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le  5 brumaire,  l’an  quatrième  de  la  Républi- 
que française  une  et  indivisible. 

Les  représentans  du  Peuple 

ZiANGIACOMI,  JoUENNE. 

Co  F I E de  la  lettre  écrite  le  2.7  Frimaire  , par 
la  députation  de  la  Charente  Inférieure  , au 
Directoire  Exécutif,  en  faveur  du  cit.  Boyveau 
Laffecteur. 


Le  citoyen  Boy  veau  Laffecteur , médecin  , 
fournisseur  des  Impitaux  de  la  Marine  , notre 
compatriote  , nou^  ayant  communiqué  le  mé- 
moire  qu’il  vient  de  vous  adresser,  et  dont  l’ob- 
]et  est  de  .faire  admmistrer  à tous  les  incurables 
vénériens  sans  distinciion,  son  remède  connu 
sous  le  nom  de  Hob  Anti-Syphilitique , péné- 

sa  demande , 

convaincus  de  la  vérité  des  faits , rapports  et 
témoignages  dont  elle  est  étajée,  nous  croyons 
devoir,  comme  citoyens  et  amis  de  l’humanité 
joindre  nos  sollicitations  aux  siennes,  pour  ob-! 
tenir  de  votre  sagesse  ce  que  nous  ne  craignons 
point  d’appeller  un  bienfait  National.  Nous  ne 
parlerons  point  de  l’efficacité  de  ce  remède , 

A a 
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eonsiatée  par  vingt  ans  de  succès , ni  de  sa  com- 
position reconnue  purement  vegetaîe  ^ par  des 
juges  dont  on  ne  peut  ni  suspecter  la  probité  , 
ni  méconnoître  les  lumières;  mais  à tant  de 
preuves  autentiques,  à tant  de  témoignages  ir- 
récusables J amis  et  compatriotes  du  citoyen, 
Boyveau  Laffecteur , nous  pourrions  ajouter 
une  foule  de  guérisons  miraculeuses , que  sa 
modestie  a dérobées  au  public,  et  dont  nous 
avons  etc  les  témoins  ; nous  pouvons  dire  que 
quand  le  Rob  Anti-Sypbilitique  n’auroit  point 
pour  lui  le  suffrage  des  gens  de  l’art  les  plus 
éclairés , le  caractère  seul  de  son  inventeur , 
dont  nous  garantissons  la  probité  et  dont  nous 
attestons  le  patriotisme  , suffiroit  pour  inspirer 
la  confiarce  et  engager  le  Directoire  Exécutif 
à prendre  sa  demande  en  considération. 

Nous  avons  rempli  .notre  devoir:  c’est  la 
cause  de  l’humanité  souffrante  que  nous  avons 
plaidée  , et  la  philantropie  bien  connue  du 
Directoire  Exécutif,  nous  fait  présager  un  succès 
dont  nos  cœurs  jouissent  d^avance. 

Salut  et  respect. 

Sig  né  y Echasseriaux  aîné  , E c ha  sj 
SERIAUX  jeune  , V i N e T > etc» 


J 
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Paris,  le  16  Nîtosc  , an  IV'.  de  la  Rt'publicjue 
Française  , une  et  indivisible. 

Le  Ministre  de  la  Guerre  aux  Représentans  du 

Peuple,  composant  la  députation  de  la  Charente 

Inférieure,  à Paris. 

La  lettre  de  recommandation  que  vous  aveî 

adressée  , citoyens,  au  Directoire  Exécutif,  en 

faveur  du  citoyen  Boyveau  Laffecteur , et  par 

laquelle  vous  recommandez  l’usage  de  son  Rob 

nti-Sj^phililique , m’a  été  renvoyée.  Je  vous 

préviens  que  sa  proposition  de  faire  employer 

son  remède  au  traitement  des  militaires,,  m’étoit 

déjà  parvenue,  et  que  j’ai  consulté  le  Conseil 

e santé  , dont  j attends  l’avis , pour  pouvoir 

opter  à ce  sujet  le  parti  le  plus  avantageux 
au  bien  du  service. 

Salut  et  Fraternité. 

Aubert  Dubayrt. 

^ tr  Citoyen  Ministre  de  la  Guerre^ 

\ 

Citoyen  ministre^ 

A.  • ^ que  je  soumets  à votre 

philantropie  , ne  seroii  point  étayée  d’u» 

• ‘ A a a 
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décret  de  la  Convention  Nationale  qui,  après 
l’avoir  acceuillie  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable , l’a  renvoyée , pour  y statuer , au  Comité 
de  secours  public , et  d’un  arrêté  de  ce  même 
Comité  , qui , regretant  que  la  brièveté  du  tems 
ne  lui  ait  point  permis  de  satisfaire  aux  vues 
de  lu  Convention  Nationale , invite , dans  les 
termes  les  plus  honorables  pour  l’exposant,  le 
Directoire  Exécutif,  à achever  ce  qu  il  avoit 
commencé  , fort  de  vingt  ans  de  succès  et  con- 
vaincu de  votre  patriotisme  , je  me  présenterais 

devant  vous  avec  confiance. 

Ce  qu’ont  fait  toutes  les  autorités  qui  vous 
ont  précédé  , ce  qu’à  fait  l’ancien  Gouvernement 
lui-même  , en  faveur  des  hôpitaux  de  la  marine , 
où  mon  remède , connu  sous  le  nom  de  Rob 
Anti  - Syphilitique  , est  administré  , depuis  si 
long-tems,  aux  vénériens  jugés  incurables  par 
les  moyens  ordinaires , je  viens  solliciter  voU’e 
humanité  de  l’étendre  à tous  les  hôpitaux  mili- 
taires de  la  République  ; aujourd’hui  que  la  bien- 
faisance du  Gouvernement  est  une  bienfaisance 
„ataen.  Naùo.a.e  . je  crois  en.rer  dans  les 
vues  du  citoyen  Ministre , en  demandant  qu  une 
ressource  si  précieuse  soit  commune  indistinc- 
tement a tous  nos  frères  d’armes , dont  les  maux 
cruels  ont  résisté;  aux  ;remèdes-  vulgairement 
connus , et  qui  pérîssèîit.tous  les  jours  . victimes 

a.  ■ > ■ "'■‘•h  V 
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Je  consens  à ne  pas  recevoir  le  prix  des  re- 
mèdes administrés  aux  malades,  qui  n’en  éprou- 
veraient pas  tout  le  succès  que  je  garantis. 

Je  joins  à ma  demande  toutes  les  pièces  qui 

constatent  l’efficacité  du  I\ob  Anti-Sjpliilitique, 

€t  celles  relatives  à l’objet  que  je  vous  supplie 

de  prendre  en  considération.  J’ai  rempli  le  devoir 

d’un  bon  citoyen , en  soumettant  à votre  sagesse , 

une  idée  que  je  crois  précieuse  à l’bumanité  ; 

dépositaire  de  la  puissance  Nationale  , vous 

jouirés  de  votre'plus  bea,u- droit , en  la  mettant 

à exécution.  ^ 

• • • 

A Paris  , le  22  Flort^al,  an  Y^.  de  la  Républî«* 
(jue  rançaisc. 

Boÿveau  Laffecteur. 

k * 

Compte  rendu  en  z y 8 g des  Recherches  de  V au-> 
teur  ^ sur  les'  maladies  vénériennes^ 

extrait.. 

DE  t A- 

GAZETTE  SALUTAIRE. 

■ * * I 

Ce  n’est  point  ici' un  traité  sur  les  maladies 
vénériennes;  on  n’y  trouve  aucune  discussion 
sur  leur  théorie.  Cette  matière  épuisée  depuis 
Jong-lems  n’a  point  fixé  les  recherclies  de  M* 

A a 5 
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Boyveau  Laffecteur;  il  s’est  borné  à l’examen 

des  différens  moyens  qui  ont  été  employés  au 

traitement  de  ces  maladies,  et  ce  traTail  est  plus 

intéressant,  La  théorie  ne  nous  offre  souvent 

que  des  incertitudes.  L’expérience  seule  donne 
des  principes.. 

L’auteur  passe  en  revue  les  substances  ani- 
males y minera.es  j végétales  , et  tous  les  moyen# 
accessoires,  secondaires  ou  indépendans  de  ces 
trois  régnés , dont  on  a vante  l’efficacité,  il 
îi  oublie  point  les  préparations  enipyricjues  ; il 
examine  la  nature,  l’action  de  tous  ces  remè- 
des, il  en  compare  les  effets,  il  en  déduit  les 
conséquences, 

L ouvrage  est  divisé  quatre  parties,  La  pre- 
mière présente  le  tableau  des  moyens  proposés  et 
employés  comme  antivénériens. 

Elle  est  divieée  en  six  cLapifres  qui  offrent 
ïa  sinjple  énumération  des  remèdes  choisis  j 
a®,  dans  le  règne  animal';  2^  dans  le  régné  mi- 
néral; 5"".  dans  le  règne  végétal;  dans  les 
trois  règnes  combinés;  5°.  dans  les  moyens  par- 
ticuliers indépendans  des  trois  règnes  ; 6®.  enfin  ^ 
^ans  les  remèdes  empyriques. 

La  2®.  partie  est  consacrée  à l’examen  par- 
ticulier du  mercure , comme  la  sub’Stance  le  plus 
généralement  employée  dans  le  traitement  des 
2îialad.es  vénériennes.  iU.  Boyveau  Laffecteur 
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se  borne  à deux  objets , à l’usage  et  aux  incon- 
•véniens  de  ce  remède. 

Il  s’occupe  d’abord  de  l’administration  exté. 
rieure  du  mercure  , sous  la  forme  de  fumigation 
de  bains,  de  lotions,  d’emplâtres  ou  cérat,  et 
enfin  des  frictions.  Il  met  en  évidence  sur-tout 
la  prodigieuse  diversité  d’opinions  des  méde- 
cins sur  la  manière  d’emplojer  les  frictions  , 
et  de  cette  variété , il  tire  la  conséquence  juste 
et  naturelle , du  peu  de  confiance  que  mérite  une 
méthode  qu’on  n’a  pu  assujettir  à des  réglés 
sûres,  et  dont  l’incertitude  arrête  encore  tous 
les  j ours  le  praticien  le  plus  exercé  . 

"Viennent  ensuite  les  préparations  mercu- 
rielles destinées  à l’usage  intérieur.  M.  Boy  veaux 
Laffecteur  en  fait  l’énumération , il  en  présente 
aussi  les  nombreuses  combinaisons  avec  d’autres 
substances  de  nature  diverse  , même  souvent 
opposée , et  il  termine  cet  artic’e  par  une  ré- 
flexion qui  mérite  d’être  citée. 

» La  variété  de  doctrine , d’opinions  , de 
» pratiques,  de  préparations,  est  donc  ia  même 

pour  1 usage  intérieur  du  mercure,  *|ue  pour' 
» son  administration  extérieure;  il  en  résulte 
y>  une  incertitude  décourageante  pour  le  pra- 
» ticien,  et  désespérante  pour  le  malade.  Cette 
» incertitude  porte  encore  sur  l’efficacité  du 
» reinede , sur  les  effets  qu’il  doit  produire , 
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» et  sur  les  avantages  qu’on  doit  en  attendre. 
» Les  hommes, 'en  effet,  se', réunissent  difficî- 
« Icment,  lorsqu’ils  s’occupent  d’une  étude  et 
» d’une  reclierche  problématiques.  Celte. ré- 
» flexion  est  confirmée  par  les  effets  les  plus 
» ordinaires  du  mercure , qui  démontrent  son 
» infidélité  et  les  dangers  de  son  administra- 
tion.  Les  details  dans  lesquels  je  vais  entrer 
» le  prouvent  évidemnient  », 

IVI.  Boyveau  Laffecteur  appuie  sur  les  lncon-> 
véniens  du' mercure  j en  établissant  qu’il  est 
souvent  insuffisant  et  dangereux  , ce  qu’il  prouve 
par  l’expérience  , par  l’autorité,  et  par  les  ob- 
servations des  praticiens  les  plus  célèbres. 

La  3®.  partie  traite'  des  sudorifiques.  M, 
Bojveau  Laffecteur  en  adoptant  et  en  confir- 
mant les  principes  de  MM.  VENJEL'èLCARREÿÎE:', 
comprend  sous  cette' dénomination  tous  lés  re- 
mèdes propres  à procurer  une  évacuation , et 
prétend  qu’il  n’j  a point  de  vrais  siiddrifi'ques 
directs;  que  les  incisifs , les  apéritifs , les  atté- 
xiuans , les  fondans , les  diurétiques  , ont  tous 
une  ressemblance  d’action  et  d’effets,  et  que  le 
même  remède  peut  procurer  diverses  évacua- 
tions chez  dlfférens  sujets,  suivantda  disposi^ 
tion>  du  malade  et  la  variété  des  circonstances, 
M.  Boyveau  Laffecteur  pense  qu’on  guérit 
rarement  le  mal  Vénérien  sans  évacuation;  que 


\ 
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celle  des  sueurs  est  la  plus  salutaire , et  que  celle 
qui  se  fait  par  les  urines  produit  une  guérison  plus 
prompte  et  plus  sûre.  Il  rejette  les  médicamens 
pris. dans  les  régnés  animal  et  minéral,  comme 
irisuflisan’s  ou  nuisibles;  il  donne  la  préférence 
aux  végétaùx' y' on’conkoit  mzVwx* /'cdit-il  , 
action  'et  les  effets' et  'dont-'on'"  peut  plus  facile- 
ment' augmenter  ou  diminuer  ^'l>  énergie , 

II  donné  Je  détail  exact  de  tous  ceux  qui  ont 
été  particuliércmcnt'consacrés  au  traitementdes 
maladiesi  vénériennes , avec  le  nom  des  prati- 
ciens qui  ont  publié  leurs  succès.  Après  quel- 
ques réflexions  sur  rûtilité  et  les  incohvéniens 
de  Fassociàtion  des  sudorifiques  et  des  purga- 
tifs, il  désigne  vingt -trois  sortes  de  végétaux 
qui  lui  paroissent  mériter  la  préférence  sur  les 


autres. 

i 

Il  ne  néglige  pas  de  faire  une  mention  particu- 
lière des  sudorifiques  extérieurs,  tels  que  Fac- 
tion du  soleil  , les  bains  cbauds , les  bains  de 
vàpeurs ,,  1 exercice  violent,  etc.  II  insiste  sur 
les  bains  de  vapeurs  dont  les  effets  sont  sensi- 
bles, et  qu  il  considéré  comme  de  puissans  auxi- 
liaires'propres  à seconder  Faction  des  remèdes 
pris  intérieurement. 

V La  partie  contient  1 application  des  prin- 
cipes que  l^aut.éur  établit  dans  les  trois  premiè— 
rçs;  met  en  parallelè  les  craintes. que  doit  ins- 


f 


pirer  l'usage  du  mercure  avec  la  sécurité  qui 
accompagne  l’administration  des  végétaux  , les 
suites  terribles  du  premier  , avec  l’incertitude  du 
succès,  et  l’action  douce,  connue  et  déterminée 
des  derniers,  avec  l’espoir  d’une  guérison  plus 
sûre;  il  se  décide  donc  pour  les  végétaux  , en 
donnant  quelques  préceptes  pour  la  conduite  et 
les  précautions  qu’exige  cette  méthode.  Dans  le 
grand  nombre  de  préparations  végétales  qui , 
entre  les  mains  de  l’auteur  , ont  le  mieux  réussi , 
ilpl  ace  le  Roh  AntUSyphiliiicjue  du  S^.  Bojveau 
Laffecteur, 

Les  témoignages  rendus  à ce  remède  par  Une 
société  de  médecins  éclairés,  ont  vaincu  la  ré- 
pugnance de  M.  Bojveaii  Laffecteur  à l’em-. 
ployer,  et  les  succès  qn’il  en  a obtenus  lui  ont> 
assuré  et  mériié  sa  confiance.  Di^  ans  d’expé- 
riences heureuses  dans  les  maladies  vénériennes 
les  plus  graves,  les  plus  compliquées,  les  plus 
invétérées,  les  plus  désespérées,  l’ont  rendu 
l’apôtre  de  ce  spécifique.  Il  appuie  cette  asser- 
tion de  plusieurs  observations  dont  nous  ne  ren- 
dons aucun  compte  , mais  où  le  lecteur  verra 
avec  plaisir  et  avec  confiance  , qu’il  n’est  plus 
de  maladies  de  ce  genre  incurables. 

Nous  osons  assurer  qu’il  est  peu  d’ouvrage 
qui  réunisse  plus  d’impartialité  et  plus  de  lu- 
mières que  celui  de  M.  Bouyveau  Laffecteur. . 
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L auteur  paroit  avoir lïicditc  laborieusement  son 
sujet;  il  est  plein  de  recherches  et  de  nombreu- 
ses citations  ; il  parle  sans  eiilhousiasme  comme 
sans  prévention.  L’ordre  et  la  clarté  qu’il  a 
rnis  dans  son  ouvrage,  unis  au  ton  s.mpie  de  la 
persuasion  et  de  la  vérité  , portent  avec  eux  une 
sorte  de  séduction  don*^  on  ne  clierche  point  à se 
defendre,  comme  on  répugné  à concevoir  des 
soupçons  sui  les  faits  dont  un  liomme  d’hon- 
ïieur  se  dit  etre  1 , témoin  oculaire. 
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SUR 


LE  ROB  ANTI-SYPHILITIQUE, 

Par  le  citoyen  LU  CE  y auteur  deScévoLA^ 

et  de  diverses  Tragédies^  ^ 


D 


' ♦ • 


ES  Achilles  , des  Alexandre^ ^ 
La  sanglante  immortalité. 

Sur  des  débris  et  sur  des  cendres 
A trop  bravé  rhumanîté^; , 
Humanité  ! Ta  voix  toucnanteK 
M’inspire  ; c’est  toi  que  je  chante  : 
Disparoîssez  , mortels  fameux 
Par  des  fureurs  et  par  des  crimes  : 
A^ous  avez  fait  moins  de  victimes 
Que  mon  héros  n’a  fait  d’heureux. 


Ma  muse  acquitte  votre  dette. 
Vous  tous  qu’il  ravit  au  trépas: 
Votre  bouche  reste  muette  ; 

Le  préjugé  vous  rend  ingrats  ; 

Une  injuste  et  fausse  décence 
Force  votre  reconnoissance 
A rougir  de  son  bienfaiteur  ; 

Mais  moins  que  vous  pusillanime , 
D ans  le  noble  élan  qui  m’anime  , 

J ’oserai  nommer  Laffecteur, 

t 
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Depuis  vingt  ans  ce  nom  , qu’imploreujt 
Tous  ces  êtres  désespérés  , 

Aux  maux  affreux  qui  les  dévorent 
par  un  art  impuissant  livrés  y 
Ce  nom  dans  Tunivers  circule  : 

Je  braverai  le  ridicule  : 

Et  devant  tous  osant  louer 
Ce  nom  béni  dans  le  silence. 

Ma  muse  fera  violence 

Aux  cœurs  q\ii  n’osent  l’avouer. 

Homme  imprudent  ! Tu  fais  un  crîm« 
D’un  mal  q\i€  tu  n’éprouves  pas  ; 

Mais  tremble  : il  attend  sa  victime 
Au  sein  des  plus  cliastes  appas  : 

Ce  fléau  redoutable  , immonde  , 

Fatal  présent  du  nouveau  monde  , 

Est  habile  à se  déguiser  : 

^ », 

Ce  germe  impur  de  la  licence 
D ans  les  veines  de  l’innocence 
Peut  se  transmettre  et  se  puiser. 

De  Fracastor  la  muse  antique 
Osa  nous  peindi^e  ce  fléau  : 

Ou  moins  hardie  , ou  plus  pudique , 

La  mienne  écarte  ce  tableau: 

Mais  sous  d’aussi  tristes  images 
Elle  tracera  les  ravages 
D’un  remède  appelé  divin. 

Remède  hélas  ! plus  homicide 
Que  le  mal  cruel  et  perfide  „ 

Que  souvent  il  combat  envain. 

A ces  traits  .on  doit  te  reconnoître  , 

. De  la  terre  enfant  odieux , 

Qui  portes , pour  raison  peut-être , 

Le  nom  du  messager  des  deux  : 

Perfide  agent!  Fatal  Protée  ! 
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Celui  que  vainquît  Arfstée, 

Avec  moins  d’art  se  déguîsoît! 

T'u  prends  des  fornie~  o^ttra j^antes ^ 

Les  siennes  étoîent  effrayantes  ; 

Mais  jamais  sont  art  ne  nuisoit. 

Et  toi ’ . . . C’est  vous  qu’îci  j'atteste, 

A s T R ü ç , son  zélé  partisan  ; 

Si  je  soutins  qu’il  est  funeste  , 

Je  ne  1 appris  qu’en  vous  lisant  î 
Envaîn  votre  plume  le  vante 
ÎVleme  sous  votre  maîn  sçavante. 

Il  soulage  moins  qu'il  ne  nuit  ; 

Se  jouant  de  la  médecine  , 

S’il  ne  guérit  , il  assassine  , 

II'  empoisoaae  s’il  guérît. 

Tremblez  donc  , vous  dont  la  mollesse 
Succombe  au  plus  léger  combat  5 

Vous  , que  condamne  à la  foiblesse 
E’age,  le  sexe  ou  le  climat; 

Vous  qui  , sur  le  point  d’étre  mères  » 
Devez  vos  forces  tout  entières 
Au  doux  fardeux  que  vous  portez  ; 

Vous  enfin  qui  venez  d'éelore , 

Tendres  fleurs  , qui  pressez  encore 
Le  sein  impur  dont  vous  sortez. 

E T toi  , J d’une  cbaine  heureuse 
Tout  près  de  former  les  saints  nœuds  ^ 
Veux  d’une  épouse  vertueuse 
Assurer  les  pudiques  feux  : 

Contre  des  soupçons  que  peut-être 
Ta  délicatesse  a fait  naître  , 

Hélas  î d’un  remède  assassin 
Ta  généreuse  inquiétude 
Bravera  donc  la  certitude 
Pour  détruire  un  mal  iiiçertain» 
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Arrête!...*  Et  vous  cfue  Pespcrancf' 
Sembloit  avoir  abuiicîonnés* 

Ne  craignez  plus  qu’à  la  souffrance 
Yos  tristes  jours  soient  condamnés. 
Laffecteur  vit  : son  art  magique 
Possède  le  diclame  unique  : 

Si  vos  maux  sont  invétérés  , 
Consolez-vous  ; sa  main  propice 
Du  plus  horrible  précipice 
Vous  aura  bieu-tot  retirés. 

Sans  danger,  sans  dégodt , sans  peine. 
Son  remède  réparateur 
Va  , circulant  de  veine  en  veine  , 
Chercher  le  venin  corrupteur  , 

Et  semble  , dans  ia  peur  de  nuire , 
Moins  le  chasser  que  l’éconduire  2 
Grâce  aux  salubres  végétaux 
Dont  cette  liqueur  se  compose  ^ 

Le  corps  soulagé  se  repose  , 

Et  sent  à peine  fuir  ses  maux, 

L ’ O R G E U I T, , l’intérêt  et  l’envie 
Ont  attaqué  ce  don  nouveau  : 

Ce  R O B OÙ  l’on  puise  la  vie 
Fut  d’abord  un  faible  ruisseau  : 

On  voulut  altérer  sa  soiu  ce  , 

On  voulut  arrêter  sa  cours  ; 

Mais  le  ruisseau  devint  torrent; 

Et  c’est  eiivain  qu’on  voudroit  rompre  ; 

C est  envain  qu  ou  voudroit  corrompre 
Son 'cours  rapide  et  bienfaisant. 

M^  U R M U R E , mâls  dans  la  poussière  , 
Lâche  envieux  î vil  déti  actcur  ! 

Dans  i’un  et  dans  l’autre  bémisplicre  , 

Qui  souffre,  connoît  Laffecteur  : 

Par  sa  constante  expérience 
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Ï1  a conquis  la  confiance 
Des  peuples  et  des  Souverains  ; 

Son  nom  , cher  sur-tout  à la  France 
Depuis  vingt  ans  est  respérance 
De  nos  intrépides  marins# 

D E V A N T la  volonté  publique 
Le  vil  interet  fléchira  . 

Et  d’un  orgueil  anti- civique 
L’humanité  triomphera  : 

Mais  dussent  les  prôneurs  avides 
De  tant  de  poisons  homicides 
Vendre  impunément  le  trépas  ; 
Pour  sa  gloire  et  pour  sa  vengeance 
Laffecteur  se  charge  d’avance 
De  ceux  qu’ils  ne  guériront  pas» 

J’entends  déjà  la  malveillance  , 
Qu’irrite  un  légitime  encens  , 

S’armer  de  ma  reconnoissance 
Pour  calomnier  mes  accens. 

«c  L’éloge  est  commendé  , dit-elle.  • . 
Il  l’est,  mais  par  lé  plus  pur  zèle. 

Il  r est , mais  par  la*  vérité; 

Et  plus  d’uii  bœur  que  j’interprète  , 
Tout  bas”  applaudit  et  répète 
Un  éloge  si  mérité^' 
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